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AVIS 

DU    LI  B  RA  I  RE. 

V_j  E  S  obfervations  rédigées 
en  1766  &C  1767:)  S^  mifes 
dans  le  cours  de  cette  dernière 
année  entre  les  mains  des  Im- 
primeurs 3  parurent  enfin  en 
1770  fous  le  titre  de  Londres  : 
on  s'appercevra  ^  en  les  lifant  y 
qu  à  plufieurs  égards  ^  l'indica- 
tion de  ces  époques  étoit  né- 
cefTaire. 

La  dernière  fut  celle  du  dé- 
but de  X  Ohfervateur  François 
\2i  Londres  :  le  Londres  n  étoit 

a  iij 
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qu'un  paflfe-volant  en  com- 
paraifon  de  X Observateur^  qui, 
fe  propofant  une  très-longue 
carrière  à  fournir  ,  ufa  de  fes 
droits  en  s'emparant  de  toutes 
les  trompettes  de  la  Renom- 


mée. 


J'ai  cependant  eu  à  me  louer 
du  débit  du  Londres  :  fi  les 
circonftances  euffent  été  plus 
favorables,  cette  féconde  Edi- 
tion  auroit    pu    paroître    en 

Dès  l'année  précédente  ^ 
M.  le  Dodleur  de  Nugent 
avoir  publié  ,  en  i  vol.  //z-S'', 
exécutés  avec  le  plus  grand 
foin  par  l'Imprimeur  de  la  So- 
ciété Royale,  une  tradu£tion 
Angloife  du  Londres  y  que^ 
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fous  cette  époque ,  des  Impri- 
meurs Flamands  contrefirent 
daprès  mon  Edition. 

Il  vient  de  m'en  tomber  en- 
tre les  mains  une  autre  de  la 
même  efpèce^  avec  la  date  de 
177X5  &  le  nom  de  Ncuchâ- 
tel  :  le  Londres  y  eil  annoncé 
comme  ouvrage  a  un  François ^ 
augmenté  y  dans  cette  Edition  y 
des  notes  d'un  A  noiois.  Ces  no- 
r^j  très-peu  nombreufes,  ô^qui^ 
la  plupart^  ont  pour  objet  de 
cenfurer  l'Auteur  François  ^ 
confondues  avec  celles  qui  fe 
trouvoient  dans  mon  Edition  ^^ 
ne  font  accompagnées  d'aucun 
renfeignement  qui  diftingue 
ce  qui  appartient  à  l'Editeur 
vSuiffe^  de  ce  qui  eft  à  VAu-- 
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teur  François,  Au  moyen  de 
cette  confufion  ,  ou  toutes 
les  notes  paroiflent  appartenir 
à  rÉditeur;  ou  ^  ce  qui  eft 
plus  fîngulier  ^  X Auteur  Fran- 
çois a  l'air  de  fe  cenfurer  foi- 
même  dans  toutes  celles  où 
ÎEditeur  s'eft  propofé  de  le' 
redrefler  :  ce  dernier  pourra 
faire  ufage  de  cet  avis  dans  une 
féconde  édition  ,  à  laquelle 
l'engagera  peut-être  le  retard 
forcé  de  celle  que  je  donne  au- 
jourd'hui. 

Dans  fes  deux  derniers  vo- 
lumes ^  publiés  en  1774^  le 
Voyageur  François  a  fait  en- 
trer le  Londres  à  large  dofe, 
c'eft-a~dire  par  paquets  de  4 , 
de  7  ^  de  i  j  pages  continues. 


DU  Libraire.      ix 

Une  Lettre  inférée  au  Jour- 
nal Encyclopédique^  Septem- 
bre 1773,  oftre  la  date  d'un 
Bill  du  Parlement  d'Angle- 
terre ^  qui^  faifant  droit  fur 
une  des  obfervations  du  Lon- 
dres ^  a  abrogé  à  jamais  6C 
dans  tous  les  cas^  la  Peine  forte 
&  dure.  Cette  Lettre  eft  ter- 
minée par  des  vœux  pour  l'a- 
brogation de  la  corvée  en 
France  5  vœux  qui  3  contre  tou- 
tes les  apparences  ^  fe  trouvent 
aujourdliuiheureufement  rem- 
plis. 

Les  additions  de  cette  nou- 
velle Edition  font  au  ton  du 
fond  de  l'ouvrage.  D'après  une 
étude  fuivie  de  tout  ce  qui  a 
paru  en  François  fur  l'Angle- 
terre 3   l'Auteur  paroît  s'être 
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attaché  à  TxC  rien  répéter  de 
ce  qui  avoir  été  obfervé  ,  dit 
ou  indiqué  par  les  Ecrivains 
antérieurs.  Les  additions  font 
le  fruit  de  nouvelles  réminif- 
cences  ou  d'obfervations  adref- 
fées  à  r Auteur  ,  par  àts>  amis, 
par  des  inconnus,  par  des  Cert- 
feurs  dont  fa  docilité  lui  a  fait 
des  amis.  Parmi  ces  derniers , 
je  nommerai  M.  de  la  Con- 
damine,  qui  ^  parla  voie  du 
Journal  Encyclopédique  (*  ), 
s'étant  plaint  d'un  fait  rappor- 
té par  FAuteur  fur  des  Mé- 
moires peu  exafts.  Ta  depuis 
honoré  de  fon  amitié  ,  pour 
gage  de  laquelle  il  Ta  forcé 
d'accepter   le    dernier    exem- 

{^)  Odobre  1770. 
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plaire  qui  lui  reftoit  de  (on 
Voyage  a  V Equateur  ^  enrichi 
de  corre6lions  ^  de  noces  ^ 
d'additions  de  fa  main  ;  il  lui  a 
auiïi  fait  part,  pour  cette  nou- 
velle Edition,  depluiîeurs  ob- 
fervations  parmi  lefquelles  il 
fuffira  d'indiquer  celle  qui  fe 
trouve  à  la  page  3 1 4  de  ce 
volume. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  peut  préfenter  avantageu-- 
fement  un  Ouvrage  que  j'ai 
intérêt  de  faire  valoir  ,  j'ajou- 
terai qu'il  a  complettçment  dé- 
plu aux  Auteurs  de  X Année 
Littéraire, 

Je  finis,  en  demandant  grâce 
pour  les  fautes  indiquées  dan? 
l' errata  de  chacun  des  volu- 
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nies;  il  mérite  d'autant  plus 
d'attention  ^  que  plufieurs  de 
ces  fautes  forment  de  vrais  con^ 
tre-fens.  Les  futures  de  quelques 
additions  abandonnées  à  la 
difcrétion  du  Compofiteur  , 
reclament  également  l'indul- 
gence du  Le<Steur.  Enfin  queU 
ques  pages  qui  trouvoient  leur 
place  fous  l'Art.  Eglife  Angll 
cane^  mal-adroitement  tranf- 
pofées  Se  jetées  fous  l'Article 
Gouvernement  ^  font  venues  . 
obftruer  le  cours  des  évène- 
mens  qui  ont  enlevé  au  Cler- 
gé Anglican^  la  dignité  dey?;///^ 
Jance  intermédiaire.  Ces  petits 
défordres  font  inévitables  dans 
toute  Edition  qui  ne  fe  donne 
pas  fous  les  yeux  de  V Auteur. 

LONDRES- 
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j'AVOis  pris  à  Paris  la  route  de 
Calais.  Je  me  proniettois  de  voir 
cette  ville  :  la  Tragédie  y  dont  elle 
avoit  fourni  le  iiijet;,  étoit  alors  au 
plus  haut  période  de, fa  gloire.  Se 
trouver  à  portée  de  Calais,  fins  le 
vifiter,  eût  été  une  mal-adrcflc  qu'au- 
cun Pariiîen  ne  m'aiiroit  pardon- 
née;  &:  il  faut  favoir  fe  prêter  aux 
fantaifies  de  fes  amis. 

Malgré  ma  réfolution  ,  de  très- 
honnêtes  gens  de  Boulogne ,  à  qui 
j'étois  recorninandé  5  mirent  un  em- 
bargo fur  mon  équipage  6c  fur  ma 
perfonne  :  ils  firent  leur  aiFaire  de 
mon  paiTage  en  Angleterre.  Je  fé- 
journai  quelques  jours  avec  eux,  en 
attendant  que  la  furie  de  l'équinoxe 
f  de  Mars  fut  un  peu  calmée. 

Je  profitai  de  ce  féjour  pour  exa- 
miner la  ville  de  Boulogne  ^  fon 
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port  que  mes  hôtes  prétcndoient 
fortement  être  le  Bonus  icdus  de 
Céfar. 

Ils  ont,  en  faveur  de  cette  pré- 
tention ,  trois  autorités  d'autant 
plus  impofantes ,  qu'elles  font  déta- 
chées de  tout  intérêt  domeftique  , 
celles  de  Cluvier ,  de  Bergier  &  du 
favant  Jofeph  Scaliger  {a). 

Le  port  aduel  de  Boulogne  eft 
formé  par  l'embouchure  d'une  pe- 
tite rivière  qui ,  coulant  du  midi  à 
l'oueft  ,  offre  un  abri  sûr  fous  les 
collines  qui  la  bordent  par  fa  gau- 
che. La  plus  élevée  de  ces  collines 


{a)\\  s'exprime  ainfi  dans  Tes  notes  fur  les 
Commentaires  de  Jules-Céfar  :  Délirant  qui 
Iccium  Portum  aliud  volant  ejje  d  navali  Bono- 
nienfi  :  malt  a  adverjîis  eoram  p>"Ttinaciam.  chjici 
pojfunt.  Qui  Iccium  portum  Calais  efe  putanty 
à  Ptolomeo  refelluntur ^  qui  prias  ponit  Iccium  , 
indc  Gejfcriaciun  à  quo  Calais  dijfat  plufqudm 
20  mill.  pajf.  hoc  eft  leucis  Belgicia  VU.  Dans 
un  Mém.  inféré  au  28*^.  vol.  de  TAcad.  des 
Belles-Lettres,  M.  Danville  établit  à  Wif- 
fend  j  le  Portas  Icciua.  Des  mefures  exaifle- 
ment  prifes,  des  calculs  adaptés  à  ces  me- 
fures font  la  bafe  de  ce  Mémoire ,  où  le  fa- 
vant Géographe  a  confidéré  comme  une 
eau  morte  ,  le  bras  de  mer  qui  fépare  le  Bou^ 
lonnois  de  TAngleterre, 
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domine  également  le  port  ôc  la 
plage.  On  y  voit  les  reftes  d'un  fort , 
que  les  gens  du  pays  appellent  ie 
CaJlUlon.  En  dépaiïant  le  port,  cette 
colline  forme  un  môle  naturel  qui 
ronipt  les  flots  que  pouffe  le  vent 
du  Uid  :  par  la  droite ,  la  plage  a 
pour  dcfenfe  ,  contre  les  vents  du 
nord ,  uwc  falaife  qui  court  à  Toueft , 
environ  deux-cents  pas  en  mer.  On 
voit  fur  la  crête  de  cette  falaife  , 
les  reftes  d'une  tour  élevée  par  Ca- 
ligula ,  pour  fervir  de  fanal  &:  de 
défenfe  au  port  dont  cette  conf- 
truftion  annonce  l'ancienne  impor- 
tance [a).  Une  carrière,  mal-adroi- 
tement ouverte  fous  les  fondemens 
de  cette  tour ,  les  a  livrés  à  Taftion 
du  flot  y  qui ,  en  les  minant ,  a  en- 
fin renverfé  Fédifice  :  une  partie 
de  fa  maçonnerie  eft  roulée  dans 
la  rade  ,  par  énormes  quartiers  que 

(  a  )  On  Tappelloit  Tour  d'Ordre,  &  peut- 
être  originairement  Tour  d'Ardre  à  caufè  du 
fanal  quelle  portoit.  En  i34f,  elle  faifoic 
encore  partie  des  défenfes  de  la  ville  de 
Boulogne ,  &  Henri  VIII  s'en  fervit  utile- 
ment contre  les  efforts  des  François  pour 
le  troubler  dans  fa  nouvelle  conquête.  V.  le 
dernier  Livre  des  Mém.  de  Langey, 
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n'ont  pu  entamer  ni  l'air  ni  la 
mci%  à  raction  dcfquels  ils  font  fuc- 
ceffivement  cxpofés. 

Autrefois  k  port  rcmontoit  en- 
viron une  lieue  dans  les  terres ,  où 
il  s'étendoit  par  difFérens  rameaux. 
On  voit  encore  fur  un  de  ces  ra- 
meaux ,  aélueilement  comblé  6c 
que  traverfe  le  chemin  royal,  une 
chapelle  où  dans  le  X  ou  XP.  fiécle 
vint  aborder  une  N.  D.  que  les 
Boulonnois  accueillirent  avec  une 
ferveur  dont  ils  ont  été  abondam- 
ment récompcnfés  par  Targent  que 
leur  a  long- temps  apporté  la  dévo- 
tion des  matelots  envers  cette  ima- 
ge miraculeufe. 

En  1478  ,  Louis  XI  donna  a  cette 
N.  D.  le  comté  de  Boulogne  en 
pleine  fouvcraineté  ,  après  l'avoir 
démembré  du  comté  d'Artois.  U 
fauvoit  par-là  aux  rois  fes  fuccef- 
feurs  le  défagrément  de  relever  , 
pour  ce  comté  ,  d'une  puiffance 
étrangère  ou  ennemie,  fi  le  comté 
d  Artois  ,  à' oh  relevoit  celui  de 
Boulogne ,  venoit  à  être  démem- 
bré de  la  couronne  de  France. 

Le  terrein  qui  formoit  le  fond 
4u  port ,  cft  occupé  par  un  village 
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qui ,  ainfi  que  fon  territoire ,  porte 
le  nom  dilxe.  Les  Boulonnois  joi-" 
gnent  cette  dénomination  aux  au- 
torités fur  lefquelles  ils  établiiîent 
ridentité  de  leur  port  avec  le  Ponus 
Iccïus  de  Céfar.  Il  en  réfulteroit  une 
démonftration  complette  ,  fi ,  ce 
que  je  n'ai  pas  été  à  portée  de  vé^ 
rifier ,  le  nom  dilxc  n  a  point  été 
inipofé  à  ce  village,  depuis  que 
differens  ports  de  Picardie  fe  font 
difputé  riionneur  de  repréfenter  le 
Port  us  le  dus. 

Les  Boulonnois  prétendent  aulîï 
que,  fous  les  Romains  6c  jufqua 
rétabliffement  des  Anglois  a  Bou- 
logne, leur  port  avoir  (on  embour 
chure  fous  le  Cafilllon ,  &  que  ,  la 
mer  y  entrant  alors  de  droit  fil ,  le 
juffant,  plus  vif  dans  cette  pofition, 
entraînoit  tous  les  fables  que  dé- 
pofe  la  rivière. 

Les  Anglois ,  s'étant  emparés  de 
Boulogne,  n'avoient  pu  joindre  le 
Cafilllon  à  leur  conquête  :  ce  fort, 
&:  tout  le  territoire  de  la  eauche 
du  port  ,  etoienc  demeurés  à  la 
France.  Pour  être  maîtres  chez  eux, 
les  Anglois  comblèrent  Tancienne 
embouchure  ,   &  ils   en  ouvrirent 
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une  nouvelle  ,  dont  la  mauvaife 
pofîtion  a  infenfibîement  cncom- 
oré  un  port  où  la  mer  n'arrive  &c 
don  elle  ne  fe  retire  que  par  bri- 
cole ;,  en  frappant  la  grande  fa- 
iaife. 

Pour  conferver ,  ou  plutôt  pour 
rendre  à  la  France  un  port  infini- 
ment précieux  par  fa  pofition ,  il 
ne  s'agiroit  que  de  nettoyer  celui 
de  Boulogne  Se  de  rouvrir  fon  an- 
cienne embouchure  :  en  cet  état , 
il  fuffira  par  fon  étendue  à  tous  les 
befoins  de  la  marine ,  même  roya- 
le ;  il  fe  nettoiera  de  lui-même. 
Enfin  ,  on  lui  donnera  une  rade 
auffi  sûre  qu'étendue  ,  en  prolon- 
geant paralleleiTient  a  la  faïaife  de 
la  droite,  le  môle  naturel  qu'offre 
k  la  gauche  le  promontoire  du  Caf- 
t  il  Ion. 

Tout  fe  réduit  a  rétablir  entre  la 
rivière  &:  la  mer  ;,  le  balancement 
établi  par  la  nature ,  &  que  les  An- 
glois  ont  rompu  j  en  ouvrant  l'em- 
bouchure aftuelle.  On  propofe  d'ai- 
der la  nature  &  non  de  la  forcer , 
ainfi  qu'on  Ta  fait  à  Dunkerquc. 
Dans  le  premier  cas  ,  les  dépenfes 
font   circonfcrices ,   elles   ont  des 
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bornes  certaines  :  dans  le  fécond , 
elles  n'en  ont  point,  &:  elles  font 
prefque  toujours  hafardécs. 

En  paffant  de  Paris  à  Boulogne , 
les  bords  de  TOyfe  nVavoient  mis 
fous  les  yeux  un  phénomène  dont 
il  eft  impoiïîble  de  n  être  pas  frap- 
pé. Ces  bords  ôc  le  rcfte  de  la  Pi- 
•cardie  offrent  une  race  d'hommes 
ôc  de  femmes  qui  ne  reffemble 
point  a  celle  qui  peuple  les  envi- 
rons de  Paris.  Hommes  ôc  femmes , 
tout ,  en  général ,  cft  de  la  grande 
taille  :  les  villageoifes  elics-mcmes 
ont  un  teint  &:  un  embonpoint 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  dans 
les  perfonnes  de  cet  état  :  le  teint 
des  bergères  a  la  fraîcheur  que  leur 
donne  la  poëfie  paftorale  :  l'âge  al- 
tère cette  fraîcheur ,  fans  la  dé- 
truire entièrement. 

En  examinant  de  plus  près  le  peu- 
ple de  ce  climat,  on  découvre  avec 
étonnement  qu'en  général  il  eft  au- 
trement taillé  que  le  peuple  du  Pa- 
rifîs  &c  des  provinces  fituées  a  l'eft 
6c  au  midi  de  Paris.  Les  épaules  & 
les  hanches ,  rabattues  fur  l'em- 
manchement ,    s'éloignent    de    la 
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forme  quarréc  :  les  parties  char- 
nues,  fans  préjudice  à  la  fermeté 
que  l'on  y  peut  defîrer  ,  doucement 
prolongées,  s'éloignent  de  la  for- 
me fphérique  ,  dans  la  même  pro- 
portion. Prefque  toute  la  Picardie 
cft  taillée  fur  ce  modèle ,  que  Ton 
retrouve  en  Angleterre  ,  &:  dont 
Eeaumont  m'offrit  le  premier  fpec- 
tacle. 

Sur  la  route  que  je  tenois,  cette 
ville  étoit  la  première  place  de 
l'ancienne  Belgique,  il  me  parut 
très  -  iingulier  que  cette  partie  des 
Gaules  fût  encore  diilinguée  de  la 
Celtique  par  des  renfeignemens 
auffi  peu  méconnoilfables. 

On  conçoit  aifément  que  l'ufage 
de  la  bière ,  du  cidre  ,  du  poiré  , 
que  les  travaux  de  la  campagne  , 
dont  la  culture  des  vignes  ne  fait 
point  partie  ,  peuvent  entretenir 
dans  le  fang  &  dans  toute  l'habi- 
tude du  corps  ,  une  fraîcheur  qui 
fe  manifefte  par  celle  du  teint  ; 
mais  comment  expliquer  cette  dif- 
férence fenfible  dans  la  manière 
dont  les  corps  &:  leurs  parties  les 
plus  frappantes  font  taillés  \ 
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PASSAGE 

EN    ANGLETERRE. 

JL  E  Jeudi  1 1  Avril  ij6')  ,  je  m'em- 
barquai à  Boulogne  [a)  dans  le 
paquebot  du  capitaine  Mcriton  , 
occupé  toute  Tannée  à  pafTcr  en 
bouteilles  ,  de  Boulogne  à  Dou- 
vres ,  ou  à  Londres  même ,  le  vin 
François  que  les  Anglois  tiennent 
en  cave  dans  la  première  de  ces 
villes.  Au  moyen  de  cet  arrange- 
ment, ils  ne  paient  qu'au  fur  de  la 
confommation,  les  droits  immen- 
fes  dont  ce  vin  eft  char2;é. 

Avant  &:  depuis  l'équinoxe  ,  la 
Manche  s'étoit  trouvée  dans  une 
tourmente  perpétuelle  ,  èc  cette 
tourmente  avoir  retenu  dans  les 
ports    d'Angleterre  ,  les    bâtimens 


{a)  Je  ne  quittai  cette  ville  qu'après 
avoir  rendu  mes  devoirs  a  la  fépukiirc  du 
célèbre  le  Sage,  qui  y  avoir  pafTé  les  derniè- 
res années  de  fa  vie  &  y  eft  mort  en  17/17. 
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Anglois  prêts  a  mettre  a  la  voile. 
Elle  a  voit  jette  dans  ces  mêmes 
ports  &  dans  ceux  de  Flandre  &  de 
Hollande  les  bâtimcns  Hollandois , 
Suédois  ,  Danois  ,  que  le  mauvais 
temps  avoit  furpris  en  route  :  en- 
fin ,  en  fermant  les  ports  de  France , 
çUe  y  retenoit  depuis  long-temps 
un  grand  nombre  de  paffagers  que 
leurs  affaires  ou  la  curiofité  appel- 
loicnt  en  Angleterre. 

Le  vent  n'étant  point  encore  dé- 
cidé, le  capitaine  Mériton  s'arran- 
gea fur  cette  indcciilon  ,  pour  le 
temps  qu'il  croyoit  nécefîaire  au 
pafTage  ;  mais  à  peine  fûmes-nous 
en  pleine  mer ,  qu'il  devint  abfolu- 
ment  arrière  ,  ce  qui  mit  dans  le 
calcul  du  capitaine  ,  trois  heures 
d'erreur  que  nous  pafïàmes  a  Tan- 
cre.  A  la  vue  des  côtes  d'Angle- 
terre ,  fur  une  mer  encore  très- 
groffe  ,  nous  attendîmes  ,  dans 
une  fituation  cruelle  pour  gens  peu 
marins ,  que  la  marée  nous  ouvrît 
le  port  de  Douvres. 

Le  reite  de  la  tourmente  agit  à 
l'ordinaire  fur  les  paffagers  ,  parmi 
Icfquels  étoient  quatre  femmes  :  il 
fit  fans  relâche  ,  particulièrement 


V 
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fur  ces  femmes  ,  Teffet  du  plus  vio- 
lent émcticjue. 

Je  vérihai  par  moi-même  ce 
que  j'avois  ouï  dire  a  un  capitaine 
de  vaifleau  dans  la  marine  royale 
de  France,  que  les  habitans  de  l'in- 
térieur du  royaume  font  infiniment 
plus  durs  a  la  mer  ,  que  ceux  des 
provinces  maritimes.  La  peur  a 
ians  doute  quelque  part  à  l'effet  de 
la  mer  :  or ,  elle  doit  être  très-forte 
dans  des  gens  qui ,  dès  fenfancc , 
n'entendent  parler  que  de  naufra- 
ges &:  d  échouemens^  dont  enfuite 
ils  font  fouvent  les  témoins.  Un 
habitant  des  provinces  Méditcrra- 
nées  n'a  ,  au  contraire  ,  entendu 
parler  de  naufrages  que  de  fort  loin, 
&:  il  les  regarde  comme  des  excep- 
tions à  l'allure  générale  de  la  navi- 
gation. Lorfqu'il  voit  la  mer  pour 
la  première  fois  ,  un  bâtiment  eil 
pour  lui  un  objet  non  de  terreur , 
mais  de  curiofîté ,  &c  la  vue  de  l'O- 
céan ne  laiife  de  place  dans  fou 
ame ,  qu'a  l'admiration  qu  y  excite 
l'objet  le  plus  capable  de  remplir 
toute  l'idée  qu'il  foit  poffible  à 
l'homme  de  fe  faire  de  l'immcnfité. 

Dans  cette  heureufe  difpofition  , 

A  6 
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fortifiée  par  la  réfignation  à  la 
mort ,  qui  doit  être  la  première  car- 
gaiion  de  tout  voyage  de  curiofité , 
je  m'occupai  moins  de  la  dureté  de 
la  mer  ,  que  de  la  manœuvre  du 
pilote  &:  des  matelots  :  courant 
prefque  toujours  le.  tillac,  je  jouis, 
a  la  faveur  d'une  très-belle  nuit  , 
à\M\  fpedacle  auflî  rare  quamu- 
faut. 

Les  bâtimens  enfermés  dans  les 
ports  dé  France ,  d'Angleterre ,  ck:c. 
avoient  profité  de  la  fin  de  la  tour- 
mente pour  déboucher  &  faire 
route.  Nous  les  coupions  pendant 
que  nous  voguâmes  ,  &:  ils  défilè- 
rent autour  de  nous ,  tout  le  temps 
que  nous  pafTames  à  l'ancre.  La 
quantité  de  ces  bâtimens  de  toute 
cfpece  étoit  prodigieufe  ,  la  Man- 
che en  paro'flbit  couverte  :  je  n'é- 
tois  raifuré  que  par  jmon  ignorance 
dans  la  manœuvre  ,  contre  le  dan- 
ger que  nous  courions  a  chaque 
inftant  d'être  heurtes  &:  brifés  par 
les  plus  grands  :  ils  paroilToicnt  ve- 
nir fur  nous  a  pleines  voiles ,  mais 
tout  s'arrangeoit  de  leur  part  6c 
de  la  nôtre ,  de  manière  qu'ils  nous 
cotoyoient  enfuite  à  la  portée  de 
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la  voix ,  chacun  fe  demandant  où 
il  alloit,  &:  fe  fouhaitant  mutuel- 
lement un  bon  voyage. 

Les  bâtimens  François,  qui,  de- 
puis plufieurs  jours,  attendoicnt  à 
Calais,  à  Dunkerque,  Sec.  Tinltant 
du  pafTage ,  arrivèrent  avec  nous  à 
Douvres  (  ^  )  qui  fe  trouva  rempli 
de  François. 

J'eus  beaucoup  a  me  louer  des 
douaniers  Andois.  C'étoicnt  deux 
hommes  que  je  pris  ,  au  premier 
coup-d'œil  ,  pour  des  mcndians  : 
ils  avoient  Tair  de  leur  état,  qui  en 
Angleterre  eft  le  dernier  èc  le  plus 
vil  de  tous  les  états.  Ils  vinrent  a 
la  rade  me  demander  très-humble- 
ment la  permifiion  de  vifiter  ma 
malle,  rentr'ouvrirent  &  fe  retirè- 
rent en  toute  humilité ,  fans  avoir 
fait  mine  de  mettre  la  main  a  mes 
poches  ni  même  a  mon  fac  de  nuit. 
11  m'en  coûta  un  écu  pour  retirer 
mes  effets  de  la  douane  ,  où.  ils 
avoient  été  dcpofés  en  arrivant  à 
terre,  mais  c'eft   un  ancien  droit  , 


{a)  Trois    OU    quatre  de  ces  bâtimens 
échouèrent. 
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èc  non  une  exa6lion  de  commis  : 
ils  l'appellent  Dro'u  de  Vicomte.  L'au- 
bergille  chez  lequel  je  fus  logé,  en 
ctoit  le  fermier. 

Douvres  n  a  de  fortification  qu'un 
antique  château,  aiiîs  fur  un  pro- 
montoire de  craie  ,  coupé  à  pic 
dans  Ton  centre,  par  la  mer.  Elle 
n'a  dliabitans  que  des  matelots  , 
des  gens  de  mer  &:  des  aubergif- 
tes  (  a  ).  Je  n'y  vis  de  remarquable 
que  la  grandeur  dcmefurée  des  en- 
feignes  d'auberge  ,  la  ridicule  ma- 
gnificence des  ornemens  dont  elles 
font  chargées  ,  la  hauteur  des  ef- 
peces  d'arcs  de  triomphe  qui  les 
fou  tiennent  &  dont  la  plupart  tra- 
verfent  la  rue.  J'y  vis  partir  des 
chaifes  de  pofte  fous  la  conduite 
de  petits  garçons  de  ix  à  13  ans  , 
que  Ton  me  dit  être  excellens  pof- 
tillons.  J'y  cherchai  une  églife  ou 
temple  ;  mais  dans  toute  la  ville  , 
rien  n'annonce  un  bâtiment  de 
cette  efpece,  &:je  ne  pus  le  trouver. 

Les  auberges  étoient  entièrement 
remplies  de  François ,  au  tranfport 


{à)  Differtum  namïs ,  cauponièus  atqae  malignîu 
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defquels  la  poflc  6c  les  voitures  pu- 
bliques ne  pouvoîcnt  fournir.  Je 
ne  pus  avoir  a  manger  qu'en  allant 
moi-même  a  la  cuilîne  tirer  de 
defflis  la  braife  ,  des  tranches  de 
bœuf  qui  y  grilloient  :  c'ttoit  Tu* 
nique  bonne  chère  que  l'on  pût  fe 
procurer.  Toute  l'affaire  du  cuiii- 
nier  etoit  de  fouliîcr  lans  relâche 
le  charbon  de  terre  à  dcmi-cteint 
par  la  graille  des  grillades  ,  &  d'en 
fubftituer  de  nouvelles  à  celles  que 
tous  les  gens  de  Tauberge  venoient 
fucceiîivement  lui  arracher.  Dans 
la  nuit ,  on  vint  m'éveilier  à  trois 
heures ,  pour  me  faire  donner  mon 
lit  à  des  arrivans  :  il  eft  vrai  que  je 
Foccupois  depuis  fix  heures  du  foir. 
Malgré  tout  le  tintamarre  que  Ton 
me  fit ,  je  tins  bon  &  ne  défempa- 
rai  qu'a  cinq  heures. 

J'étois  parti  de  Boulogne  avec 
une  Angloife,  demeurant  ordinai- 
rement à  Boulogne /&  qui  paflbit 
en  Angleterre  avec  une  fille  très- 
aimable.  Cette  Angloife  arrangea  , 
avec  un  grand  Se  vieil  ïrlandois , 
qui  fe  difoit  officier,  Se  qui  avoit 
paffe  avec  nouS;,  que  je  paierois  une 
p^iie  du  prix  de  leur  paflage  :  en 


i6        Londres. 

conféquence  ils  firent  exiger  de  moi, 
par  le  capitaine  ,  le  double  de  ce 
que  je  devois  payer.  Je  ne  parle  ici 
de  ce  petit  égrefinage  ,  que  pour 
obferver,  à  l'honneur  des  Anglais, 
que  c'eft  Tunique  que  j'aie  efliu^é 
en  Angleterre.  J'en  fus  indemnife, 
en  retour ,  enrepaffant  de  Douvres  à 
Boulogne,  dans  un  paquebot  frété 
par  un  homme,  que  je  ne  vis  point, 
qui  fe  tint  caché  pendant  tout  le 
pafTage,  6c  qui,  en  débarquant  à 
Boulogne,  uia  des  mêmes  précau- 
tions pour  n'être  ni  vu  ni  connu. 
Le  Capitaine  de  ce  bâtiment  m'of- 
frit &  me  donna  le  paiTage ,  moyen- 
naxît  lix  livres  ,  pour  moi ,  mon  do- 
meftique  &  mon  équipage.  Tout  y 
efl:  très-cher ,  mais  c  eil  autant  pour 
TAnglois  kii-même  que  pour  l'é- 
tranger. 

L'arrangement  entre  rAngloife, 
rirlandois  ^  le  Capitauie  ,  s'étoit 
fait  en  Anglois  ,  que  je  n'entends 
point;  mais  comme  im  fens  fefup- 
plée  ordinairement  par  un  autre  («), 
je  voyois  en  quelque  façon  ce  que 


(a)  Rabelais  ,  L.  4.  C.  5.  dit,  en  ce  fens, 
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je  iVentcndois  pas.  Ainfi ,  pendant 
mon  rcjour  en  Angleterre ,  c'eft  par 
les  yeux  gue  j'ai  entendu  :  un  mot 
me  luffiloit  pour  faiiir  bien  des 
chofes  qui  échappoient  le  plus  fou- 
vent  à  ceux  qui  n'étoient  pas  affli- 
gés ,  comme  moi  ,  de  l'ignorance 
de  la  langue  Angloife.  J'ai  vu  dans 
le  même  embarras  plufieurs  Fran- 
çois, qu'une  étude  fuivie  de  la  lan- 
cine Ans;loife  avoit  mis  en  état 
a'entendre  les  poètes  mêmes  :  ils 
étoient  fourds  àc  muets  pour  TAn- 
glois  ufuel. 


que  Panurge ,  depuis  qu'il  avoit  pris  lunettes  ^ 
oyoit  des  oreilles  beaucoup  plus  clair  que  de  coujiur' 
me. 
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ROUTE 

DE   DOUVRES    A    LONDRES. 

L,  A  quantité  de  paffagers  dont 
Douvres  le  trouvoit  Surcharge ,  fut 
une  rail  on  pour  rompre  une  loi 
inviolable  de  police,  qui  défend^ 
en  Angleterre  aux  voitures  publi- 
ques de  fe  mettre  en  route  le  di- 
manche. Je  partis  un  dimanche  , 
moi  huitième,  dans  deux  voitures 
qu'ils  appellent  Machines  Originales 
OU  Frôlantes,  Ces  voitures  a  fix  che- 
vaux font  en  un  jour  les  24  lieues 
de  Douvres  à  Londres  ,  pour  le 
prix  dline  guinée.  Les  domeftiques 
ont  leurs  places  à  moitié  prix  ,  ou 
fur  l'impériale  ou  fur  le  fîége  du 
cocher,  qui  eft  à  trois  places.  Un 
vafte  magafin  ménagé  fous  ce  fîége 
très-élevé ,  porte  les  hardes ,  qui  fe 
paient  à  part.  Les  cochers  ,  dont 
nous  changions,  en  changeant  de 
relais ,  étoient  de  gros  hommes  de 
bonne  mine  ôc  vêtus  d'une  bonne 
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panne.  Lorfqu'ils  partoient  ou  vou- 
îoicnt  animer  leurs  chevaux  ;,  j'cn- 
tendois  un  bruit  périodique  ;,  iem- 
blable  à  celui  d\m  bâton  qui  au- 
roit  battu  fur  le  moyeu  d'une  des 
roues  de  Tavant-train.  J'ai  fu  &  vu 
depuis  que  c'eft  Tufage  des  cochers 
d'Angleterre  ,  en  frappant  du  pied 
en  mefure  fur  leur  marche-pied  , 
de  donner  à  leurs  chevaux ,  par  ce 
battement ,  le  fignal  de  partance  : 
ils  l'emploient  auffi  pour  les  exciter 
à  doubler  le  pas.  Le  fouet ,  qui  eft 
une  très-longue  baleine  recouverte 
de  crin  èc  terminée  par  une  corde- 
lette, n'eft  entre  leurs  mains  que 
ce  qu'eft ,  en  hiver  ,  l'éventail  dans 
celles  de  nos  dames  :  il  ne  leur  fert 
que  de  contenance  ,  &  leurs  che- 
vaux ne  le  fentent  prefque  jamais. 
J'entrerai  ailleurs  dans  un  plus  grand 
détail  fur  les  attentions  èc  fur  les 
ménagemens  des  Anglois  pour  leurs 
chevaux. 

Comme,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  il 
n'arrive  prefque  jamais  que  les  voi- 
tures publiques  foient  en  route  le 
dimanche  ,  nous  fîmes  fpedacle 
dans  les  villes  &  dans  tous  les  lieux 
que  nous    traversâmes  ,    &:   il  en 
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réfulta  pour  nous  ,  des  avantages  d^ 
des  inconvénicns. 

1°.  Nous  ne  trouvâmes  point  de 
commis  dans  les  lieux  où  ils  ont 
leurs  poftes  ordinaires;  ce  qui  nous 
épargna  des  fouilles  &    des  vifîtes. 

2°.  11  y  avoit  à  parier  que  nous 
ne  verrions  point  de  ces  voleurs  de 
grand  chemin  ;,  qu  ils  appellent  Gen- 
tils hommes  des  chemins  ,  6c  qui  font 
très-répandus  fur  cette  route  :  en 
effet  ,  nous  ne  vîmes  de  gens  de 
cette  efpece,  que  ceux  qui  étoient 
accrochés  à  des  potences ,  le  long 
du  chemin  :  ils  figurent-la  en  perru- 
que &  habillés  de  pied-en-cap. 

Ces  avantages  furent  balancés  par 
deux  inconvénicns. 

i"".  Vu  Tabfence  des  commis  , 
que  Ton  prévoyoit ,  on  avoit  rempli 
les  coffres  de  nos  voitures  de  baril- 
lets d'eau-de-vie  ,  que  nous  répan- 
dions dans  les  auberges  de  la  route, 
ce  qui  nous  arretoit  fort  fouvent. 
Nous  en  étions  confolés  par  le  plai- 
fir  de  faire  innocemment  la  contre- 
bande ,  àc  par  la  bonne  humeur  que 
répandoit  ce  petit  trafic  parmi  les 
cochers  àc  les  portillons. 

2^  Entre  Cantoibéry  6c  Rochef- 
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ter  ,  les  habitans  d'un  village  qui 
borde  le  grand  chemin ,  avoient 
choifî  ce  jour-là  ,  oii  la  route  de- 
voir être  libre  ,  pour  transférer  un 
moulin  à  vent  ,  de  la  gauche  à  la 
droite  du  chemin ,  dans  un  lieu  qui 
leur  paroiffbit  plus  avantageux.  Or , 
vu  la  nature  du  pays  très-boile  ,  le 
corps  de  ces  moulins  eft  une  efpece 
de  cage  très-éievée  qui  va  prendre 
le  vent  au-deffus  des  arbres  :  cette 
cage,  très-reffemblante  à  une  gran- 
de ruche ,  eil  compofée  d'un  chaf- 
fîs  circulaire  de  bois,  recouvert  d'un 
treillis  crépi  en  chaux."  Celle  qu'il 
s'agiffpit  de  transférer ,  fous  la  for- 
me d'un  cône  de  :5o  pieds  d'éléva- 
tion fur  II  à  ly  de  diamètre,  che- 
minoit  dans  une  voie  creufc  où 
nous  nous  trouvions  engagés  &: 
qu'elle  rempliilbit  :  vingt  ou  trente 
hommes,  dont  une  partie  la  tiroit 
avec  des  cordes  ô^  l'autre  la  pouf- 
fbit  à  la  main  ;  avanço^ent  lente- 
ment j  &:  20  toîfes  de  chemin 
qu'elle  avoit  encore  à  parcourir  , 
ne  nous  promettoient  pas  d'en  être 
bientôt  débarraflcs  :  cochers  ,  pof- 
tillons ,  pafTagers ,  tout  le  monde 
mit  pied  à  terre  &:  fe  joignit  à  ceux 
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qui  tiroicnt  ou  pouffbient.  Après 
un  quart  d'heure  de  travail,  on  ga- 
gna un  endroit  du  chemin  où  le 
talut ,  qui  le  bordoit  d'un  des  côtés , 
fc  trouvoit  moins  efcarpé  :  on  rabat- 
tit y  on  prolongea  ce  talut  à  coups 
de  pic  :  enfin  les  deux  voitures  gagnè- 
rent la  crête  du  chemin  ,  par  le  fe- 
cours  de  cordes  paflees  dans  le  corps 
de  chaque  voiture  èc  dans  le  fiége 
du  cocher.  Tout  ce  qu  il  y  avoit-là 
de  François  rioità  gorge  déployée  de 
raventure ,  qui  ne  prit  rien  fur  k 
flegme  des  Anglois  :  jeunes  &  vieux , 
ils  raifonnerent  long-temps  &:  froi- 
dement fur  les  moyens  de  fe  débar- 
raffer  de  nous  :  ils  mirent  enfuite 
la  main  à  l'œuvre  ,  hiflerent  nos 
voitures  &  reprirent  leur  befogne 
avec  tout  le  férieux  de  gens  qui  au- 
roient  pafie  leur  vie  à  promener 
des  moulins  à  vent. 

A  Cantorbéry  ,  où  nous  arrivâ- 
mes de  très-bonne  heure ,  je  m'é- 
tois  déjà  apperçu  que  je  n'étois  plus 
en  France.  Un  gros  homme  ,  qui 
fortoit  du  lit ,  pafTa  dans  une  ef- 
pèce  de  lanterne  vitrée ,  en  faillie 
au-deflùs  de  fa  porte ,  le  temps  af- 
fez  confidjérable  qu  il  fallut  pour  le 
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changement  de  chevaux,  toujours 
par  la  raifon  qu  on  ne  nous  atten- 
doit  point.  Pendant  tout  ce  temps, 
ce  gros  homme  en  robe  de  cham- 
bre &:  toque  de  velours ,  les  bras 
croifés ,  nous  coniîdéra  fans  chan- 
ger d'attitude,  fans  fe  remuer,  fans 
ïburciller ,  avec  un  air  de  trifteffe 
que   l'on  ne  rencontre  en  France 
que  fur  les  phyfionomies   de  gens 
qui  viennent  d'enterrer  le  meilleur 
de  leurs  amis.  Le  même  air   étoit 
peint  fur  le  vifage  de  jeunes  gens 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  qui ,  pour 
nous  coniidérer   plus  a*  l'aife ,  s'é- 
toient  établis  au  milieu  de  la  rue 
avec  la  même  immobilité  dans  les 
bras  ,  dans    les  jambes  ,  dans    les 
yeux  &:  dans   tous  les   traits  de  la 
phyfionomie. 

Le  fol  du  terrein  que  nous  par- 
courûmes de  Douvres  à  Londres  eft, 
en  général ,  un  mauvais  mélange 
de  fable  6c  de  craie.  Nous  côtoyâ- 
mes des  bois  de  haute  futaie,  auffi 
fournis  que  les  quarts  de  réferve  des 
forêts  de  France  les  mieux  tenues. 
Ils  appartiennent  à  l'archevêque  &: 
au    clupitre   de    Cantorbéry.    On 
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rencontre  très  -  fréquemment  des 
communes  couvertes  de  brouffail- 
les  &  de  genêts  épineux  très-forts , 
très-hauts  &:  qui  confervent  leur 
fleur  toute  l'année.  Ces  brouifailles 
font  abandonnées  aux  pauvres  de 
chaque  communauté  :  leur  vigueur 
&:  leur  épaiiïeur  donnent  Heu  de 
çonjedurer  que  les  pauvres  font  ra- 
res dans  ces  communautés.  Les 
meilleures  terres  de  la  route  font 
en  houblonnières ,  qui ,  déjà  forties 
de  terre  ,  étoient  peffeUes  avec  des 
perches  de  iz  à  15*  pieds  de  hauteur. 
Nous  rencontrâmes  quelques  égli- 
fes  paroiffiales  d'ancienne  conflruc- 
tion  5  terminées  en  plate -forme 
bordée  de  crénaux.  Ces  crénaux 
annoncent  que  les  églifes  qui  en 
font  décorées  ,  ont  les  droits  fei- 
gneuriaux  ,  &:  que  la  feigneurie  eft 
réunie  à  la  cure.  On  ne  put  me 
dire  il  cette  réunion  remontoit  aux 
premiers  temps ,  ou  fi  elle  étoit  un 
démembrement  des  feigneuries  qui 
appartenoient  aux  moines  ,  lorf- 
qu'ils  furent  chaffés  d'Angleterre  [q). 


{a)  Chez  les  Normands,  le   fonds  des 

Les 
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Les  grands  chemins  ,  ainfî  que 
tous  ceux  d'Angleterre,  ruinés  fous 
les  guerres  civiles  ,  entièrement 
abandonnés  jufqifau  règne  de  Geor- 
ges II  ,  ont  été  ,  fous  ce  règne  , 
pris  en  confidération  par  le  parle- 
ment. Ferrés  de  Si/ex  concaffé,  ils 
font  bons  &  bien  tenus,  quoiqu'on 
ne    connoilfe    en     Angleterre     ni 

corvée  ,   ni  Génie  des  ChaaJJjes    {a). 

Il  eft  vrai  que  Fentretien  n'en 
eft  pas  auffi  confîdérable  qu'ail- 
leurs :  l'Angleterre  n'a  point  de 
rouliers  :  la  mer  fournit  fuffifam- 
ment  aux  tranfports  de  toute  ef- 
pece.  L'entretien  des    chemins  eft 


bénéfices  &  de  toutes  les  cures  étoit  un 
fonds  noble,  dont  le  bénéficier  ou  le  curé 
pnuvoit  donner  une  partie  en  arriere-fief. 
Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Henri  IV  ^ 
que  les  fuccefl'eurs  furent  autorifés  à  reven- 
diquer ces  démembremens.  V.  la  6^^^. 
Conflit,  de  LitleîTon  y  G*  les  art.  i^l  G'  I  yy  de 
la  Coût,  réformée  de  Normandie. 

(a)  Après  le  détail  de  travaux  immenfes 
exécutés  par  Vefpafien  pour  le  rétablifle- 
ment  des  grands  chemins,  Aurelius  Viâ:or 
ajoute  :  Tôt  rantac/ue  brevi  ccnfeâia,  Intactis 
ci/LTORiiiC'5.  Sous  les  Empereurs  précédens, 
les  contributions  des  pays  conquis  fournif- 
foicnt  aux  frais  dçs  Pgms  &  Chauffées.  Aa- 
4  Tome  L  B 
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aux  frais  de  ceux  qui  en  ufcnt  :  des 
barrières  très-fréquentes  fe  ferment 
devant  chaque  voiture  ,  6c  Ton  y 
paie  le  prix  réglé  par  un  tarif  affi- 
ché ,  fuivant  le  nombre  des  che- 
vaux qui  forment  Tattelage.  Il  n'eft 
ni  rang  ni  dignité  à  Tabri  de  ces 
péages  :  le  Roi  lui-même  y  eit  fou- 
rnis y  èc  la  barrière  fe  fcrmeroit 
devant  fon  équipage  ;,  fi  quelqu'un 
de  fes  officiers  ne  payoit  à  Favance. 
De  Londres  a  Richemont ,  lieu  or- 
dinaire de  fa  réfidence ,  il  efl  abon-' 
né  par  grâce  fpéciale  :  encore  ne 
lui  f.\it-on  pas  celle  de  fabonner 
à  Tannée  :  il  paie  par  quartier.  Ces 
péages  ;,  établis  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  ,  avoient 
été  depuis  inféodés  ;,  ainfi  que  ceux 
de  France  y  &  ils  n  exiftoient  plus 
qu  a  titre  lucratif  j  mais  le  parle- 
ment les  a  rendus  à  leur  deflina- 
tion,  ô^  il  en  établit  tous  les  jours 
de  nouveaux  fous  le  nom  de  Turn^ 


guile  aïant  remis  la  Via  Fhunirâa  dans  l'état 
où  on  la  voit  encore  aujourahui^  religuas 
vias  triumphrdibus  viris  ex  Mânvbiali  pecu- 
îiîA  fternendas  dijlrihulu  Suet.  in  Aug.  C. 
■;o. 
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Plke,  On  a  été  en  France  au  même 
but  par  une  autre  voie.  '^' 

Lcs  chemins  ont,  dans  toute  leuf 
longueur  ,  une  banquette  élevée 
fur  deux  à  trois  pieds  de  large  ,  Se 
cantonnée  de  piquets  dont  le  fom- 
met  ell"  blanchi ,  pour  qu'il  foit  ap- 
perçu  dans  la  nuit  par  les  conduc- 
teurs de  voitures.  Ce  trottoir  eft 
pour  les  gens  de  pied.  Dans  les  en- 
droits où  le  terrein  trop  étroit  n'a 
pu  fe  prêter  a  cet  arrangement ,  les. 
propriétaires  des  héritages  limitro- 
phes font  obligés  de  donner  paffage 
par  leurs  champs,  tous  fermés  de 
haies  vives  très-fortes.  Les  commu- 
nications de  ces  paffages  ,  ainfi  que 
de  ceux  qui  abreuvent  les  villages, 
font  formées  par  des  claies  d'envi- 
ron quatre  pieds  de  haut  :  moitié 
grimpant,  moitié  fautant,  on  les 
franchit.  L'habitude  a  formé  les  vil- 
lageoifcs  à  cet  exercice  ,  qu  elles 
font  avec  autant  de  grâce  que  de 
preftelle. 

Cette  attention  des  Anglois  pour 
les  gens  de  pied  a  plufieurs  caufes  : 
i"".  Ils  ont  la  vie  des  hommes  en 
une  eftime  très-fingulière  ,  Se  ils  fa- 
crifient  à  cette  eftime  une  infinité 
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de  chofes  d'agrément  <S^  de  com- 
jnodité.  z"".  Leurs  loix  n'ont  pas 
uniquement  pour  auteurs  &  pour 
furveillans  ,  des  gens  à  carroffe. 
3^  Comme  les  voitures  Angloifes 
font  auiii  vîtes  en  campagne  que 
lentes  à  la  ville  ,  la  rencontre  des 
piétons  &:  la  crainte  de  les  écrâfer 
ne  ralentiffent  ni  ne  croifent  leiir 
allure  impétueufe. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les 
grands  chemins  foit  alignés  êc  tirés 
au  cordeau  :  non  que  TAngleterre 
manque  d'ingénieurs  affez  habiles 
pour  tirer  une  ligne  droite  à  tra- 
vers champ  5  rnais  outre  que  l'ex- 
trême cherté  du  terrein  demande 
quelques  ménagemens ,  la  propriété 
cft  en  Angleterre  une  chofe  facrée 
que  les  loix  ont  mife  a  l'abri  de 
tout  attentat ,  non-feulement  de  la 
part  des  ingénieurs,  infpedeurs  &: 
autres  gens  de  cette  efpece ,  mais 
de  la  part  du  Roi  lui-même  (  ^  )  : 
d'ailleurs  ,  ainiî  que  nous  le  verrons 
à  l'article  des  jardins,  la  droite  ligne 


{a)  Voyer,  ,  dans  les  Mémoires  du  Lord 
Clarendon, rembarras  où  le  projet  d'un  parc 
entre  Richemont  &  Hamptoncourt ,  jetta 
Charles  I.  &  tout  fon  Conieil. 
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n'cft  point  dans  le  goût  Anglois. 

Les  fermes  &c  maifons  de  payfans 
qui  bordent  les  chemins  ouïes  avoi- 
nncnt,  bâties  en  brique  ôc  couver- 
tes de  tuiles ,  font  ouvertes  par  des 
croifées  vitrées  ,  très -proprement 
tenues.  Les  granges  font  auffi  en. 
tuiles  :  on  n'apperçoit  que  quelques 
halliers  couverts  de  chaume.  L'ai- 
fance  intérieure  répond  a  ce  qu  an- 
nonce l'extérieur.  Nous  rencontrâ- 
mes grand  nombre  de  voitures 
chargées  de  bled  ou  de  foin  que 
Ton  conduifoit  aux  ports.  Chacun 
de  leurs  conducleurs ,  prefque  tous 
laboureurs  &c  métayers  ,  vêtu  de 
beau  drap  ,  une  bonne  redingote 
fur  le  dos  &  des  bottines  très-pro- 
pres aux  jambes  ,  montoit  un  petit 
bidet,  d'où,  la  grande  baleine  à  la 
main ,  il  dirigeoit  fon  attelage  for* 
mé  de  chevaux  vigoureux  ,  très- 
foignés  ôc  portant  de  bonnes  chaî- 
nes au  lieu  de  traits.  L'Angleterre 
n'a  cependant  point  de  gens  occupés 
par  état  du  bien-être  des  peuples  : 
la  richeife  des  campagnes  eft  l'ou- 
vrage d'une  aifance  induftrieufe  {a) 

(a)  Honejtis  manibus  omnîa    lœtiiis.  prove* 
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L'autorité  publique  fe  contente  de 
ranimer  &  de  Tcncourager   :  elle 
croiioit  la  détruire,,  en  la  gênant, 
-fi  elle  icntreprenoit  de  la  diriger. 

Par  la  manière  dont  les  Anglois 
exploitent  leurs  foins  ,  ils  gagnent 
les  frais  6c  remplacement  des  bâti- 
"nients  confacrés  ailleurs  a  les  ralTem- 
bler  Se  à  les  garder.  Ils  font  la 
première  fauchaifon  au  mois  de^ 
îviai  :  les  pluies  du  folftice ,  qui  man- 
quent rarement  en  Angleterre ,  don- 
nent une  féconde  récolte  ,  que  fuit 
une  troiliemc  ,  quand  T automne  ctt 
favorable  ;  ce  qui  arrive  très-com- 
munément. Ces  deux  ou  trois  ré- 
coltes ne  donnent ,  au  total,  quuii 
foin  petit  ,  foible  &  très-ibuple. 
Les  payfans  ramaffcnt  en  meules 
dans  leurs  cours.  Sa  fincfle ,  &  Thu- 
midité  de  l'air  auquel  il  eft  immé- 
diatement expofé  ,  le  maftique  en 
quelque  forte  &  en  forme  un  corps 
qui  fe  coupe  par  bandes  perpendi- 
culaires, plus  ou  moins  larges  ,  à 


nuint,  quonidm  curiofiàs  Jiunî.  Plin.  Hift.  lib» 
38.  C.  j. 
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proportion  du  bcfoin ,  foit  pour  la 
conlbmmation,  foit  pour  la  vcnteé 
Ces  bandes  cnfuite  partagées  tranf- 
verfalcmcnt  ,  donnent  de  petites 
bottes  dont  la  fubftance  rellcmble 
au  premier  coup-d'œil  à  ceik  des 
mottes  de  tannerie. 

Ce  foin  ,  d'une  maftication  ôc 
d'une  digeftion  infiniment  plus  ai- 
fée,  que  le  foin  mûri  fur  pied,  eft 
en  même  temps  beaucoup  moins 
fubftanciel  :  deux  tiers  de  ration  en 
foin  de  Paris  ,  fuffifent  pour  un 
cheval  élevé  en  Angleterre.  Malgré 
cette  difproportion,  malgré  Taug- 
men^tation  dans  la  main-d'œuvre  , 
qu'exige  une  manipulation  multi- 
pliée '•,  malgré  la  non-valeur  de  prés 
en  fauche  prefque  toute  l'année  , 
pour  la  nourriture  du  gros  6c  menu 
bétail  j  malgré  la  néceffité  qui  en 
réfulte  pour  chaque  propriétaire  de 
laiifer  en  fimple  pâture  une  partie 
confidérable  de  prés,  outre  les  Com- 
munes immenfes  confacrées  à  cette 
deftination ,  les  Anglois  prétendent 
y  gagner ,  &:  parce  que  leurs  prai- 
ries ainfi  exploitées  leur  rendent 
davantage  ,  &:  parce  qu'indépen- 
damment de  ce  gain ,  les  chevaux 
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nourris  de  ce  foin  fe  portent  mieux , 
font  fujets  à  moins  de  maladies  ôc 
confervent  plus  long-temps  leur 
légèreté  &  leur  vigueur.  Or  ,  di- 
fent-ils  ,  le  foin  eft  fait  pour  les 
chevaux ,  &:  non  les  chevaux  pour 
le  foin  :  raifonnement  qui  s'étend 
à  mille  objets  capitaux  ,  qu'ils  ju- 
gent impitoyablement  d'après  cette 
analogie. 

De  Rochefter  a  Londres,  dans' 
un  demi-lointain  ;,  on  a  fur  la  droite 
la  Tamife  ,  dont  les  bords  ,  cou- 
verts de  la  plus  riante  verdure,  font 
irrégulièrement  plantés  de  très- 
grands  arbres.  Des  felouques  ,  des 
bâtimens  marchands,  des  vaiileaux 
de  haut-bord  montent  Se  defcen- 
dent  majeftueufemcnt  fur  le  fleuve , 
leur  mâture  &  leurs  voiles  agréable- 
ment  confondues  avec  le  feuillage. 

Les  villes  &c  villages  de  la  route 
ont  d'excellentes  auberges,  un  peu 
chères ,  mais  où  le  lord  Anglois  eft 
auffi  bien  fervi  que  chez  lui,  ôc 
avec  une  propreté  a  dcfirer  dans 
une  grande  partie  des  meilleures 
Maifons  de  France.  L'aubergifte  ne 
paroît  que  pour  faire  les  honneurs 
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de  fa  maifon  aux  plus  grands  fci- 
gncurs ,  qui  le  font  fouvcnt  man- 
ger avec  eux.  Cet  homme ,  quel- 
quefois le  perfonnage  le  plus  im- 
portant du  canton ,  eft  une  efpèce 
d'homme  d'État  ,  communément 
dépoiîtaire  du  fecret  des  brigues 
dans  les  ailcmblées  qui  fe  tiennent 
chez  lui  ;,  pour  les  éledions  de  mem- 
bres du  parlement.  Les  aubergiftes 
6c  les  auberges  font  fur  ce  pied  en 
Angleterre  ,  parce  que  les  feigneurs 
Anglois  ne  connoiffant,  pour  leurs 
frcquens  voyages ,  que  les  voitures 
publiques  ou  leurs  chevaux ,  fe  font 
honneur  de  payer,  fur  la  route  en. 
raifon  de  leur  qualité,  6c  que  les 
Anglois  penfent  en  général  que  c'eft 
en  voyage  qu'il  eft  permis  de  ne  pas 
favoir  ménager.  La  pofte  en  France 
a  ruiné  les  auberges ,  depuis  qif  elle 
eft  devenue  la  voiture  des  feigneurs, 
des  militaires ,  Se  des  marchands 
qui  fe  font  imaginé  qu  elle  leur 
donne  du  relief  Dans  toute  la 
route  de  Paris  k  Boulogne,  je  n'en 
ai  trouvé  qu'une  qui  puiiTe  entrer 
en  comparaifon  avec  les  auberges 
actuelles  dWnglcterre  6c  les  an- 
ciennes auberges  de   France  :  c'eft 
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celle  de  Montreuil  :  auffi  les  An- 
glois  s  arrangent-ils ,  foit  en  venant 
à  Paris ,  foit  dans  le  retour ,  pour 
me  pas  brûler  Montreuil  ;  plulieurs 
même  s'y  arrêtent  pour  jouir  du 
bon  vin ,  de  la  bonne  mine  Se  des 
attentions  que  l'on  trouve-là.  Ces 
établiilemens  commencent  à  le  for- 
mer en  Efpagne  :  s'ils  y  ont  la  même 
fortune  qu  en  France ,  il  faut  le  hâ- 
ter d'en  jouir. 

On  m'avoit  fait  remarquer  à  Can- 
toibéry  la  maifon  qui  formoit  l'au- 
berge oii  M.  le  duc  de  Nivernois , 
arrivant  en  Angleterre  pour  la  paix , 
avoit  été  traité  en  ennemi.  Pour 
fon  fouper ,  &  celui  de  fa  fuite  ;,  peu 
nombreufe ,  l'aubergifte  avoit  exigé 
40  ou  50  guinées  ,  &c  le  duc  les 
avoit  payées  :  l'aubergifte  indifcret 
ayant  fait  trophée  de  cette  exac- 
tion ,  la  Nobleffe  de  Cantorbéry  &: 
de  la  province  de  Kent ,  qui ,  cha- 
que mois  ;,  tenoit  chez  lui  fes  fef 
fions,  fit  prier  le  duc  de  fe  pour- 
voir en  reftitution.  Le  duc  l'ayant 
refufé  de  la  manière  la  plus  déci- 
dée, cette  Nobleffe  lé  chargea,  au 
nom  de  la  nation  ,  de  fa  vengeance 
qu'elle   exécuta   éc  confomma  de 
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cette  manière.  Elle  convint  ,  d>c 
tous  fcs  membres  jurèrent  ,  de  ne 
plus  tenir  les  feffions  dans  cette 
auberge ,  &  en  voyage ,  de  defcen- 
dre  ailleurs.  Cette  réiblution  &  fcs 
motifs  ayant  été  promulgués  dans 
les  papiers  publics  ,  tous  les  An- 
glois  qui  paffoient  par  Cantorbéry 
fe  firent  un  point  d'honneur  d'y 
accéder.  UAuberge  ainfî  déferte  , 
Taubergifte,  ruiné  dans  les  iix  mois 
fuivans ,  en  fut  chaiTé ,  après  avoir 
vu  vendre  fes  meubles  6c  tous  fes 
effets  ;,  au  profit  des  créanciers  qui. 
étoient  auilî  entrés  dans  la  conipi- 
ration  formée  contre  lui. 

Cantorbéry  n  a  de  remarquable 
que  fon  églife  métropolitaine  ,  bâ- 
tie dans  le  même  goût  ,  dans  le 
même  temps  6c  peut-être  par  les 
mêmes  ouvriers  que  la  cathédrale 
de  Rouen  (  a  ). 

Rochefler  n'a  qu'une  rue  longue 
de  près   d'une   lieue  ,   ôc  habitée , 


(a)  Elle  ell  en  croix  archiépifcopale  , 
c  eft-à  dire  ,  qu'elle  a  deux  croifées  qui  la 
coupent  dans  fa  largeur.  Ce  rafinernent  go- 
thique n'a  rien  ni  de  grand  ni  d'agréable.  V. 
ci-apris  Vart,  Architecture, 
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pour  la  plus  grande  partie ,  par  des 
matelots ,  charpentiers  &  ouvriers 
de  la  marine  royale.  Cette  marine 
a  fon  principal  attelier  à  Chatani 
fitué  derrière  Rochefter,  à  Tenv 
bouchure  de  la  Medwai ,  qui ,  cou- 
lant du  midi  au  nord  ,  traverfe 
cette  ville  fous  un  pont  fort  long 
ôc  bien  bâti.  La  marée  montant , 
lorfque  nous  pafsâmes  ce  pont;  je 
crus  d'abord  que  la  rivière  que  nous 
traverfions  ,  étoit  la  Tamife  elle- 
même. 

J'eus  le  bonheur  d'avoir  pour 
compagnon  de  voyage  dans  cette 
route  ,  M.  Chaftanicr  ,  fils  d'un 
greffier  de  THôtel-de-Ville  de  Pa- 
ris. Après  de  bonnes  études  en 
France  ,  le  hafard  Ta  fixé  à  Lon- 
dres, oii  il  exerce  avec  diftindion 
la  chiriu-gie  ,  à  laquelle ,  fuivant 
Tufage  d'Angleterre,  font  jointes 
la  ciiymie  &  la  pharmacie.  Il  re- 
venoit  de  Paris  avec  un  charge- 
ment de  drogues ,  de  livres  6c  dCcf- 
tampes. 

J'étois  venu  à  Boulogne  avec  un 
jeune  Anglois  de  Ncucaftle  y  qui 
avoit  fait  à  Paris  fes  études  ëc  fes 
cours   dans  la  même   profeffion  :, 
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avec  dcffcin  de  s'établir  à  Londres. 
Le   hafard   avoit  mis  fous  fa  con- 
duite un  jeune  Anglois  de  fon  âge  , 
officier  reformé    dans     Tinfanterie 
Britannique.  Cet  officier  étant  venu 
paffer    un   mois  a  Paris  avec    200 
guinées ,   fans  recommandation  6c 
fans    aucune   connoilTance    de    la 
langue  Françoife   ,    retpurnoit    en 
Angleterre  ;,  fuivant  la  voiture  pu- 
blique ,   &c  n'ayant  fauve  de  Paris 
que  riiabit   qu'il   portoit.  Son  froc 
brun  èc  fes  cheveux  taillés  en  rond , 
lui  donnoient  l'air  d'un  abbé  ,  &: 
nous  lui  en  conférâmes  le  titre.  11 
voltigeoit  autour    de  la   voiture  , 
marchoit  le   pas  militaire  ,   faifoit 
Texercice  ,   attaquoit  tous  les  paf- 
fans    de    converfation    avec     une 
gaieté  qui  l'abandonnnoit  à  la  ren- 
contre de    quelque  Anglois  \  alors 
il  fondoit  en  larmes.  Le  jeune  chi- 
rurgien ne  connoiifoit  ni  cet  offi- 
cier ni    fa  famille  :  il  n'avoit  que 
l'argent  â-peu-près   néceifaire  pour 
fon   voyage  ,    cependant   il  le  dé- 
frayoit  fur  la  route.  Toute  la  voi- 
ture voulut  partager  avec  lui  cette 
bonne  œuvre  :  on  donnoit  place  à 
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rabbé,lorfquilycnavoitdevacantc. 
Il  voulut  palTcr  avec  moi  à  Boulo- 
gne. Je  fus  témoin  des  adieux  de 
fon  charitable  compatriote  ,  que 
des  affaires  appelloient  a  Dunker- 
que  :  mêlant  les  larmes  aux  lîen- 
nes  ,  il  partagea  exademcnt  avec 
lui  le  peu  d'argent  qui  lui  reftoit 
pour  fa  route,  au  hafard  d'en  man- 
quer lui-mém.e  avant  que  d'arriver 
à  Londres.  Après  im  mois  de  fé- 
jour  dans  cette  ville ,  j'y  eus  la  vi- 
ûtc  du  jeime  chirurgien  :  il  n  avoit 
point  encore  vu  fon  abbé  :  &  quand, 
difoit-il  ,  je  ne  le  reverrois  jamais  ^  je 
nauroLS  aucun  regret  à  la  charité  que 
î*ai  exercée  envers  un  compatriote  mal- 
heureux. Ce  n'eft  pas  le  feul  exem- 
ple que  le  hafard  m.'ait  offert  de  la 
bienfaifance  &  de  la  générofité  qui , 
en  Angleterre  ,  font  de  tous  les 
états. 

Tahrivai  à  Londres  vers  la  fin 
du  jour.  Quoique  le  foieil  fût  en- 
core fur  l'horifon,  le  pont  de  Weft- 
minfter  étoit  déjà  illuminé  ,  ainfi 
que  le  grand  chemin  qui  y  conduit 
te  les  rues  qui  y  débouchent.  Ces 
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rues ,  larges ,  alignées  &:  bordées  de 
hautes  maifons ,  forment  le  plus 
beau  quartier  de  Londres.  La  rivière 
couverte  de  bateaux  de  différentes 
grandeurs  ,  le  chemin  ,  le  pont  Se 
les  rues  remplies  de  carroifes ,  leurs 
très-larges  trottoirs  couverts  d  une 
fouie  empreifée  de  peuple  ,  m'of- 
frirent le  fpedacle  qu'offriroit  Pa- 
ris ,  en  y  arrivant  par  les  plus 
belles  rues  du  quartier  Saint-Ger- 
main ou  de  la  place  Vendôme  ,  fi 
ces  quartiers  étoient  aufli  fréquen- 
tés par  le  peuple  y  que  par  les  gens 
à  équipage. 

Le  halard  m'avoit  jette  dans  un 
appartement  vers  la  place  de  Lei- 
ceikr-Fields ,  chez  un  M.  Mertyne, 
cuifinier  du  roi.  Ce  quartier ,  voifin 
de  Weftminfter  ;,  eit  diftribué  en 
petites  maifons  de  deux  étages  , 
que  tient  un  principal  locataire.  Il 
en  loue  aux  étrangers  les  apparte- 
mens  très- légèrement  meublés  &: 
compofés  de  deux  ou  trois  petites 
pièces  y  à  raifon ,  pour  le  premier , 
d'une  guinée  ou  guinée  &  demie 
par  femaine  ,  &:  de  la  moitié  en- 
viron pour  le  fécond.  A  peine  a~t-il 
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une  partie  de  (on  logement  grads  y 
tant  les  loyers  ôc  les  charges  du  lo- 
cataire font  conlidérables  a  Londres. 

Mon  Al.  Mertyne  étoit  un  M. 
Martin  né  en  France ,  près  de  Chau- 
mont  en  Baffigni.  Etant  paffe  des 
troupes  Françoiies  dans  la  cuiiînedu 
duc  de  Cumberland,  &  de-là  dans 
celle  du  Roi  ,  il  avoit  époufé  la 
fille  d'un  officier  Daupliinois  ,  ré- 
fugié en  Angleterre  lors  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes ,  cet 
officier  vivoit  encore. 

L'hôte,  rhôteffe  &  leurs  enfans 
paiioient  avec  une  égale  facilité  le 
François  &  TAnglois  ;  ce  qui  me 
fut  d'un  grand  fecours ,  non  pour 
apprendre  TAnglois ,  (  car  ,  paifé 
rage  de  40  ans,  aucun  homme  fcn- 
fé  ne  fe  jette  dans  les  langues  étran- 
gères (^);  mais  pour  fatisfaire  ma 
curioiité  fur  mille  petits  détails  que 


(rt)  Je  n'ai  rapporté  d'Angleterre  que  ces 
deux  mots  ^  very  good  3c  very  wel ,  qui ,  dans 
des  converfations  Angloifesj  m'ont  quelque- 
fois défrayé,  en  les  plaçant  au  hafard,mais 
avec  l'intérêt  d'un  homme  qui  eft  à  la  con- 
verfation. 
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de  purs  Anglois  iVauroient  pu  me 
débrouiller. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  , 
après  avoir  bien  examiné  la  carte 
de  Londres  ,  je  me  jettai ,  feul  ôc 
à  pied,  à  travers  cette  grande  ville 
par  la  rue  d^Oxford  :  je  tombai 
dans  Holborn  &:  dc-lh,  dans  le 
Strand  ,  qui  me  conduifît  à  S.  Paul, 
à  la  Bourfe  &:  au-delà.  Je  revins 
par  la  Tour ,  &  ayant  traverfé  le 
pont  de  Londres  ,  je  paffai  par 
Soutwarck  à  Weftminfter  ,  après 
avoir  fuivi  pendant  près  d'une  lieue 
le  grand  chemin  qui  "côtoie  Lam- 
beth ,  à  travers  les  plus  jolies  guin- 
guettes de  Londres.  Je  nVétois  jette 
dans  ce  grand  chemin  ,  pour  n'a- 
voir pas  reconnu  la  rue  de  traverfé 
qui  le  lie  au  pont  de  Weilminfter. 
C'cfl:  Tunique  erreur  que  j'aie  com- 
mife  dans  cette  grande  excurfîon  , 
qui  remplit  toute  ma  journée  , 
ainfî  qu'il  eft  aifé  de  l'imaginer  : 
en  me  procurant  des  points  fixes 
pour  me  guider  par  la  fuite  ,  elle 
me  mit  en  état  d'aller  par-tout 
fans  embarras  &  fans  incertitude. 
Une    pareille    excurlîon    dans  les 
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quartiers  nouvellement  bâtis  au 
nord-oueil  de  la  Tamife  acheva 
de  me  faire  connoître  tout  Lon- 
dres. 
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LONDRES. 

TAMISE. 

J\.  l'exclufion  de  ces  nouveaux 
quartiers ,  Londres  n'a  que  le  pre- 
mier coup-d  œil  en  la  faveur  ,  6c 
elle  le  doit  à  la  Tamife.  Cette  ri- 
vière, en  y  arrivant,  coule  du  fud 
au  nord ,  &: ,  dans  cette  diredion  , 
elle  a  Weftminfter  &  Withall  à  fa 
gauche  j  tournant  enfuite  de  Toueft 
a  Teft  ,  elle  côtoie  Londres  dans 
toute  Ta  longueur,  qui  eit  au  moins 
la  même  que  celle  de  Paris,  à  la 
prendre  de  Charcnton  a  Chaillot. 
withall,  fitué  à  la  tête  de  ce  canal 
à  perte  de  vue ,  femble  annoncer  , 
par  fa  pofition ,  le  palais  d'un  fou- 
verain,  qui  auroit  en  partage 


Imperium  pelugi  ftvumque  îrldentem. 


Il  fut  le  fiége  de  la  Volupté  &  le 
trône  de  l'Amour ,  dans  les  années 
qui  fuivircnt  le  rétabliffement  de 
Charles  IL  ce  Des  dégrés  de  ce  Pa- 
»  lais  la   Cour     defcendoit    pour 
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^3  s'embarquer  fur  le  fleuve ,  à  k 
55  fin  de  ces  jours  d'été  ,  dont  la 
»  chaleur  &:  la  pouffiçre  ne  per- 
5>  mettoient  pas  la  promenade  du 
«  parc.  Un  nombre  infini  de  ba- 
55  teaux  découverts  ,  qui  portoient 
«  tous  les  charmes  de  la  Cour ,  &: 
'5  de  la  ville  ,  faifoit  cortège  aux 
«  berges ,  oii  étoit  la  famille  roya- 
53  le 55  [a). 

J'ai  dit  que  la  Tamife  côtoie 
Londres,  car  vis-à-vis  Weftminiler 
elle  n'a  que  la  campagne ,  ou  font 
répandues  des  guinguettes  &:  de  jo- 
lies maifons ,  dont  le  nombre  aug- 
mente de  jour  en  jour.  Vis-à-vis  Lon- 
dres, elle  n'a  à  fa  droite  que  Sont- 
\7arck  ,  que  l'on  prononce  Soudric , 
quartier  mal  bâti ,  n'ayant  que  deux 
rues  dans  fa  largeur  \  6l  occupé 
prefqu'en  entier  par  des  tanneurs 
&  des  teinturiers  :  c'eft:  un  faux- 
bourg  avec  lequel  ,  jufqu'à  nos 
jours,  la  ville  n'avoit  eu  de  com- 
munication que  par  le  pont  de  Lon- 
dres. 

Ce  pont  étoit  une  des  entreprifes 


(a)  Mém.  du  Chev.  de  Grammont. 
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les  plus  hardies  que   Tarchiteflure 
pût    former    &:   exécuter    dans  les 
fi.ècles  où  il  a  été  bâti  :  mais  quoi- 
que Ton  en  ait  depuis  aggrandi  quel- 
ques arches ,  il  forme  une  barrière 
qui    empêche   les  vaiffeaux   de  re- 
monter jufqu  où  la  Tamife  fer  oit 
navigable  pour   eux  ,  c'eft-à-dire  , 
jufqu  au  coude  qu'elle  forme  fous 
Withallj  &:  cette  barrière  fe  trou- 
vera renforcée  par  le  nouveau  pont 
que    Ton    conilruit     aftuellement 
entre   l'ancien  &:  celui    de   Weft- 
minfter.  Si  la  partie  fupérieure  du 
lit  de  la   Tamife  eft  aduellement 
moins   profonde  ,    c'eft  T effet   de 
cette  barrière,  qui,   arrêtant  Tim- 
pétuofité  diijujfûnt,  a  facilité  dans 
cette  partie  Félévation  infcnfible  du 
lit. 

Au-deffus  de  Withall  &:  du  coude 
qu'y  forme  la  Tai^iife ,  eft  le  pont 
de  Wcfaiiinfter  ,  ccnftruit  fous  le 
dernier  règne ,  dont  il  fera  un  mo- 
nument auquel  toute  l'Europe  n'of- 
fre rien  de  comparable. 

Au-dcffous  du  vieux  pont,  la 
Tamife  forme  le  port  de  Londres  : 
port  immenfe  par  fon  étendue,  port 
très -sûr,  port  où  les  plus  grands 
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vaiiTcaux  viennent  charger  Se  dé- 
charger ,  port  enfin  qui ,  par  la  pro- 
digieufe  afflucnce  de  bâtimens  de 
toute  efpèce  qui  y  abordent  ou  en 
partent  fans  celle  pour  toutes  les 
parties  de  TUnivers ,  &  par  le  nom- 
bre d'hommes  employés  au  fervice 
de  ces  bâtijmcns ,  forme  une  ville 
conlidérable.  Relativement  à  cette 
affluence  &  aux  richeiles  qu'elle 
apporte  à  Londres ,  un  Alderman 
répondit  à  Jacques  I  ;,  qui ,  dans  un 
inilant  d'humeur  ,  menacoit  de 
transférer  le  fîége  de  la  royauté  , 
les  archives  de  la  couronne  ;,  &:c.  : 
Au  moins  _,  Sire  j  /^.  M.  nous  laïj]era-t~ 
elle  la  Tamifc, 

Malgré  la  commodité  que  Ton 
trouve  dans  le  vieux  pont ,  &:  qui 
fera  doublée  par  celui  qui  s'élève , 
il  fera  toujours  à  defirer  que  le  port 
qu'ils  bornent,  s'étendît  jufqu  à  Wi- 
thall.  Quelle  aifance  n'en  réfulte- 
roit-il  pas  pour  les  chargemens  6c 
déchargemens  !  Quelle  liberté  pour 
la  circulation  1  Quelle  magnificence 
pour  le  coup-d'œil  !  Tout  compa- 
ré ,  tout  pefé  ,  on  pourroit  regret- 
ter que  Londres,  réduite  a  Tim- 
puiflance  oii  s'cft  ttouvée  la  ville 
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de  Rouen  ;,  de  bâtir  un  pont  de 
pierres  dans  ces  derniers  temps,  n'ait 
pas  été  contrainte  de  fe  borner  , 
comme  elle ,  à  des  ponts  de  ba- 
teaux. L'entretien  des  derniers  cft 
très-difpendieux  ;  mais  équivaut-il 
à  rintérêt  des  fommes  qu'emporte 
fans  retour  la  bâtiffe  de  ponts  de 
pierres  ?  Elle  enrichit  quelques  par- 
ticuliers :  le  fervice  des  autres  nour- 
rit à  la  journée  une  foule  de  ci- 
toyens. La  préférence  ,  en  faveur 
des  ponts  de  bateaux,  fembloit  dé- 
cidée par  l'efprit  de  calcul  qui  régit 
la  ville  de  Londres,  6c  qui  a  tant 
d  influence  fur  le  gouvernement 
Anglois.  Dans  cet  efprit,  plus  les 
fonds  morts  font  confidérables ,  plus 
ils  font  à  éviter.  Mais  il  ne  régnoit 
pas  en  Angleterre ,  lorfque  le  pont 
de  Londres  a  été  bâti  :  il  étoit  d'un 
befoin  indifpcnfable  d'établir  une 
communication,  &c  les  •  ingénicms 
d'alors  n'avoient  que  des  *ponts  fixes 
pour  remplir  cet  objet. 

L'ornement  capital  que  tire  Lon- 
dres de  la  Tamifc,  elle  le  doit  tout 
à  la  nature  :  loin  de  travailler  à 
l'augmenter  &:  à  le  faire  fortir  , 
l'art     femble    ne     s'être     occupé 
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qu'à  le  détruire  ou  à  le  mafquer. 
Je  veux  parler  de  quais  ,  que  la 
Tamife  attend  en  vain  depuis  la 
fondation  de  Londres.  On  a  pris 
toutes  les  mcfures  imaginables  pour 
dérober  les  abords  6c  la  vue  même 
de  ce  beau  fleuve  :  en  un  mot  , 
dans  tout  Londres  ,  la  Tamife  , 
auffi  captive  que  la  Seine  l'étoit  ja- 
dis dans  Paris  ;,  &c  qu  elle  l'y  eft  en- 
core entre  le  pont  Notre-Dame  6c 
le  pont-au-Change ,  n'a  de  com- 
munication avec  l'intérieur  de  la 
ville ,  pour  les  chargemens  6c  dé- 
chargemens  des  marchandifes ,  que 
par  des  buliïngs  j  ftaïrs ,  OU  échelles 
qui  fe  ferment  exactement  hors  les 
cas  de  befoin ,  qui  demeurent  fer- 
mées tous  les  jours  de  fête  6c  de 
dimanche^  qui  forment  enfin  autant 
d'égoûts  pour  les  eaux  6c  pour  les 
immondices  de  la  ville. 

Le  canal  immenfe  que  forme  la 
Tamife  ,  pourroit  omîr  le  coup- 
d'œil  merveilleux  qu'offre  le  grand 
canal  de  Venife  bordé  de  palais  de 
la  plus  fomptueufe  magnificence  6c 
de  la  plus  piquante  variété ,  qui  ont 
fur  ce  canal  leur  iifue  6c  leur  fa- 
çade principale  ;  mais  les  bords  de 

la 
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la  Tamife ,  font  immédiatement  oc- 
cupés par  des  tanneurs,  des  teintu- 
riers d>L  autres  manufaduriers  ,  qui 
ont  la  Teau  de  la  première  main. 
Les  rues  qui  abreuvent  ces  manu- 
fadures  font  les  plus  vilaines  rues 
de  la  viUe  :  enfin,  les  ponts  n'ont 
eux-mcmcs  la  vue  de  la  rivière  qu'à 
travers  des  parapets  en  maçonnerie 
pleine,  qui  porte  une  balnlirade  de 
trois  pieds  de  hauteur,  très-maffive 
&c  très-ferrée  :  le  tout,  terminé  par 
une  pefante  corniche  ,  forme  un 
corps  d'environ  dix  pieds  de  hau- 
teur.  Le  grand  pont  ,étoit ,  il  y  a 
environ  vinat  ans,  exadement  cou- 
vert.de  maifons  ,  comme  Teft  en- 
core le  pont  Notre-Dame  à  Paris  ; 
en  le  débarraflant  de  ces  maifons , 
on  Ta  ainli  bordé  &  fraifé  :  le  pont 
de  Weftminftcr  lui-même  eft  ar- 
rangé fur  le  même  modèle.  En  un 
mot  ,  dans  la  première  courfe ,  à 
laquelle  je  m'abandonnai  pour  re- 
connoîtrc  Londres,  je  ne  pus  me 
procurer  une  pleine  vue  de  la  Ta- 
mife,  foit  du  côté  de  la  ville ,  foit 
de  celui  de  Soutwarck ,  qu'en  en- 
trant dans  les  maifons  d>c  dans  les 
manufadures  qui  bordent  la  rivière 
Tome  /.  C 
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fans  aucun  efpace  intermédiaire. 
On  donne  ,  pour  raiion  de  cet 
arrangement,  le  iz:oût  des  Anelois 
6c  du  peuple  de  Londres  en  parti- 
culier pour  le  fuïcide.  11^  eft  vrai 
qu'au-deffus  ^  au-dcffbus  de  Lon- 
dres, les  bords  de  la  rivièfe,  entiè- 
rement libres ,  offrent  la  plus  belle 
commodité  que  puiffent  defirer  gens 
qui  ont  le  ferme  propos  de  fe  noyer  : 
mais  on  a  fans  doute  préfumé  que 
le  chemin  qu  il  faut  faire  pour  ar- 
river-là  &:  les  réflexions  que  permet 
fa  longueur ,  offroient  un  préferva- 
tif  fuffifant.  D'ailleurs  ,  dit-on  ;,  les 
imaginations  frappées  trouvent  une 
efpèce  de  gloire  à  courir  à  la  mort 
fous  les  yeux  du  public. 
-  Soit  que  'e  goût  des  Anglois  pour 
Teau  ait  fon  principe  dans  la  natu- 
re y  foit  que  la  mode  &  le  defir  de 
faire  parler  de  foi  y  influent  pour 
beaucoup,  Tarchiteéle  du  nouveau 
pont  que  Ton  confl:rui:,  a  pris  le 
parti  de  ne  le  fermer  que  d'un  ac- 
coudoir à  jour  &:  à  hauteur  d'ap- 
pui :  c'eft-à-dire  ,  quil  va  en  ufer 
avec  lés  gens  de  Londres,  comme 
en  ufent  avec  les  enfms  ceux  qui 
penfent  que  le  meilleur  moyen  de 
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les  guérir  de  la  friandife  ,  cft  de 
laiiTcr  à  leur  difcrétion  les  confi- 
tures 8c  les  bonbons.  Au  moyen  de 
cette  pièce  de  comparaifon ,  la  fer- 
meture des  autres  ponts  paroïtra 
aulïî  ridicule  qu  elle  l'eii  en  effet. 
Les  gens  de  Londres  nabufant  point 
de  cette  commodité ,  peut-être  ar- 
rivcra-t-il  que  le  nombre  des  noyés 
n'excédera  point  le  nombre  de  ceux 
qui,  année  courante,  choiiiiTcnt  la 
mort  fous  cette  forme.  Alors  on 
en  viendra  peu-à-peu  à  dégager  la 
rivière ,  a  lui  ouvrir  des  coînmuni- 
cations,  enfin ,  a  la  border  de  quais, 
dans  le  corps  même  defquels  on 
pourra  ménager  les  abords  &  les 
entrepôts  néceifaires  pour  les  char- 
gemens  ëc  les    déchargemens.  Ces 

?[uais  une  fois  ouverts,  les  premiers 
eigneurs  ,  les  plus  riches  mar- 
chands ,  les  armateurs  les  plus  opu- 
lens ,  invités ,  les  uns  par  la  richeiTc 
du  coup-d'ôeil  ,  les  autres  par  la 
commodité  de  leur  commerce  , 
viendront  à  Tenvi  bâtir  fur  les 
bords  de  la  Tamife  ;  Se  cette  ri- 
vière trouvera  enfin  l'accueil  qu'elle 
mérite.  Alors  le  renouvellement  de 
Londres  fera  le  même  que  celui  de 
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Lyon.  Tant  que  Lyon  a  été  renfer- 
mé dans  le  quartier  de  Fourvière  , 
fa  vieille  conitrudion  lui  interdi- 
foit  la  vue  de  la  Saône  &  du  Rhô- 
ne ,  que  fes  premiers  fondateurs 
étoient  venus  chercher.  Depuis  qu'il 
efl:  defcendu  dans  le  confluent,  les 
quais,  qu  il  s'eit  ouverts  fur  l'un  &: 
fur  l'autre  fleuve  ,  lui  ont  donné 
tous  les  avantages  qui  pouvoient 
réfulter  de  fa  fituation,  dont  le  plus 
capital  eft  l'éloignement  du  danger 
de  la  pefte  &  des  épidémies,  par  le 
renouvellement  de  l'air. 

Telles  font  y  pour  la  ville  de  Lon- 
dres, les  vues  oC  les  efpérances  de 
î'architede  du  nouveau  pont ,  ainfi 
qu'il  me  les  expliqua  lui-même  (^7). 
Je  leur  lai  (ferai  même,  ajoûtoit-il , 
un  modèle  de  ce  qu'ils  peuvent  faire 
en  ce  genre ,  en  liant  mon  pont  a 
l'ancien  par  un  quai  ,  qu'il  ne  s'a- 
gira plus  que  de  continuer ,  lorfque 
la  raifon  aura  enfin  vaincu  les  vieux 

'.préjugés. 

'.  .../jCependant,  pour  juftifler  les  An  - 
giois  par  un  exemple  pris  chez  leurs 


ia)  Nos  converfations  étoient  en  Italien, 
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voîfîns  ,  il  me  parla  avec  ctonne- 
jncnt  de  la  confiance  de  la  ville  de 
Rouen  ,  à  confervcr  cet  infâme 
rempart  qui  ,  dans  toute  fa  lon- 
gueur;, la  réparant  de  la  Seine,  lui 
en  interdit  la  communication  &  la 
vue.  La  fuppreffion  de  ce  rempart 
contribueroit  autant  à  la  commo- 
dité du  commerce  ,  qu'à  rembel- 
liffement  de  la  ville  ,  &:  par  la 
communication  direde  qu'elle  ou- 
vriroit  entr'elle  &r  fon  port ,  &  par 
les  maifons  que  tous  les  gens  riches 
s'empreffbroient  d'élever  fur  le  quai;^ 
qui ,  dans  la  même  pôfition  à  re- 
gard de  la  Seine,  que  celui  du  Lou- 
vre à  Paris  ,  fer  oit  proportionnel- 
lement fufceptible  de  la  même  ma- 
gnificence. Mais  l'architede  Anglois 
ignoroit  que  Rouen  eil  tenu  dans 
cet  état  de  gêne  &:  de  contrainte , 
par  la  facilité  qu'il  procure  aux  Fer- 
miers-généraux pour  la  perception 
de  leurs  droits  fur  le  port. 

Le  pont  auquel  travaille  cet  ar- 
chitefte ,  n'efl  pas  encore  baptifé  : 
les  uns  veulent  Tappeller  le  Pt)/2^PzVf , 
du  nom  du  Démofthène  aduel  de 
l'Angleterre  :  pour  le  parti  oppofé 
à  M.  Pitt  y   c'efc  le  Pont  des  Moines 
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noirs  (  ^  ) ,  du  nom  d'un  monaftèrc 
détruit  dans  le  voiiinagc  de  Templa-o 
cernent  qu'il  occupe.  Quel  que  loit 
ion  nom ,  il  iiirpaflera  le  pont  mê- 
me de  Wcftminfter,  ^  en  hardieffe^, 
6c  en  magnificence  dans  la  partie 
de  la  d-  coration.  Il  devoit  être  bâti 
en  cinq  années,  pendant  chacune 
deiquelles  le  parlement  a  afiîgné  à 
l'arcliiteéle  300  guinées.  Des  obfta- 
des  &:  des  accidcns  en  ont  prolon- 
gé la  conftrudion  ,  qui,  en  17^^ y 
avoit  gagné  la  dixième  année.  J'y 
reviendrai  à  l'article  des  Arts. 

{a)  Black-Friars. 
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LE   VIEUX   LONDRES. 

JCiN  bâtinieiis  publics  &:  particu- 
liers, Londres  n'a  rien  de  compara- 
ble ,  pour  le  brillant  6c  la  magnifi- 
cence ,  à  Paris  6c  aux  villes  dltalie. 
Dans  toute  fon  étendue ,.  le  vieujt 
Londres,  abftradion faite  desagraiî- 
diffemens  fucceffifs ,  qui ,  depuis  le 
règne  de  Charles  II ,  Font  au  moins 
doublé,  n'ofFre  d'édifices  diftingués 
que  le  palais  de  Sonimerfet ,  bâti 
par  Fonde  6c  tuteur  du  dernier  des 
Edoiiards,  la  maifon  du  lord  Maire, 
Temple-Bar,  S.-Paul ,  la  Bourfe  , 
le  Monument  6c  quelques  églifes 
perdues  dans  les  mailons.  Je  parlerai 
de  ces  édifices  à  l'article  des  Arts. 
Pour  ne  plus  revenir  au  palais  de 
Sommerfct,  il  fuffit  de  dire  que  ce 
palais,  conftruit  de  débris  d'églifes, 
eft  une  antiquaille  de  mauvais  goût 
6c  en  partie  ruinée. 

La  tour  n'a  de  refpedable  que 
quelques  batteries  qui  en  défen- 
dent les  approches  du  côté  de  la 
Tamifc.  A  l'abri  6c  fous  la  protec- 
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tion  de  cette  tour ,  que  Ton  donne 
pour  avoir  exifté  dès  le  temps  de 
la  conquête  de  la  Bretagne  par 
Jules-Céfar  ,  Londres  s'eil  infenfi- 
blement  formée  y  en  remontant  la 
Tamife.  Elle  avoit,dans  toute  cette 
étendue  ,  une  défenfe  alTurée  ,  &: 
dans  le  fleuve,  &  dans  les  marais, 
011  il  fe  répandoit  par  fa  droite. 
La  nature  du  fol ,  qui  remplace  au- 
jourd'hui ces  marais,  annonce  affez 
qu  il  n'a  été  enlevé  à  la  Tamife  ,  ' 
qu  à  force  de  digues  &:  de  travaux. 

Le  vieux  Londres  a  deu.x  sran- 
des  rues  parallèles  à  la  Tamife  j  le 
Strand,  qui,  prolongé  &:  continué 
fous  le  nom  de  Chcapfide  ,  &:c. 
abreuve  Londres  dans  toute  fa  lon- 
gueur ;  &:  Holburn ,  que  coupe  dé- 
sagréablement la  prifon  de  New- 
gate.  Ces  deux  rues  font  bien  per- 
cées ,  mais  fans  alignement.  Le 
Strand  a  S.-Paul  pour  perfpediive 
naturelle  ^  mais ,  après  avoir  long- 
temps couru  cette  rue ,  S.-Paul  ne 
fe  découvre  que  lorfque  l'on  y  tou- 
che. 

Il  faut  lire  l'infcription  du  Monu- 
vient  érigé  par  Charles  II  à  la  tête 
du  pont  de  Londres,  pour  fe  per- 


Londres.         $7 

fuadcrquc  ,  fous  ce  prince  ,  une  très- 
grande  partie  du  vieux  Londres  a  été 
rebâtie  fur  de  nouveaux  alignemcns. 
Des  maifons  jettces  au  hafard ,  ne 
pourroient  former  des  rues  plus  étroi- 
tes ni  plus  mal  alignées.  Si  Ton  a 
cru  pouvoir  fe  féliciter  à  cet 
égard ,  c'étoit  fans  doute  par  com- 
parai fon  de  l'état  aftuel  avec  Tétat 
primitif  de- ces  quartiers,  avant  que 
le  feu  y  eût  pafféj  &  parce  qu'ayant 
obtenu  un  peu  de  terrein ,  au  pré- 
judice de  la  propriété ,  chofe  facrée 
en  Angleterre,  on  crut  avoir  beau- 
coup fait.  Alors  cette  p"artie  de  Lon- 
dres devoit  être  pire  que  ce  qu'on 
appelle  à  Paris  la  Cué.  Quelle  ne 
devoit  pas  être  la  rapidité  des  incen- 
dies dans  un  tas  de  bâtimens  aiaii 
amoncelés  &  tous  conftruits  en 
bois  l  car  ce  ne  fut  que  fous  le  roi 
Jacques  I ,  que  Ton  a  commencé  a 
bâtir  en  brique. 

Ainfî  étoient  alors  bâties  toutes 
les  villes  de  l'Europe,  même  les  plus 
importantes.  Ces  clapiers  étoient 
très-favorables  au  teint  du  beau  fexe  : 
Fair  ,  qui  s'y  trouvvoit  concentré  , 
Tentretenoit  dans  la  plus  grande 
fraîcheur  j   mais  la  lèpre  ,  mais  les 
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écroucllcs,  mais  la  pdle  y  étoient 
établies  à  demeure ,  les  incendies  y 
faifoient  tous  les  jours  des  ravages, 
auxquels  on  n'avoit  rien  à  oppo- 
fer,  enfin,  les  tranfports  perpétuels 
qu  exige  le  commerce ,  ne  le  pou- 
voient  faire  qu'à  bras  dliommes  ôc 
à  travers  un  embarras  perpétuel. 

Dans  ce  quartier  de  Londres ,  re- 
nouvelle depuis  le  grand  incendie  ^ 
les  rues ,  pavées  de  manière  qu'à 
peine  y  trouve-t-on  oii  pofer  le 
pied  ,  &:  qu'il  e(l  impofîible  d'y 
tenir  en  carrofle,  font  d'une  éter- 
nelle faleté. 

Les  plus  grandes  &c  les  plus  belles 
rues,  telles  que  le  Strand,  Chéap- 
iide,  Holburn,  &c.  feroient  inabor- 
dables ,  fi ,  pour  la  commodité  des 
gens  de  pied ,  elles  n'avoient  pas  , 
de  part  &  d'autre,  des  trottoirs  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  large ,  &: , 
pour  la  communication  d'un  trot- 
toire  à  l'autre  à  travers  la  rue ,  de 
petites  chauffées  en  dos  d'âne,  plus 
élevées  que  le  niveau  de  la  rue  &: 
garnies  de  pierres  les  plus  larges  , 
triées  avec  foin  pour  cet  ufage.  Il 
eft  aifé  d' imaginer  de  quelle  incom- 
modité font ,  pour  les  voitures  > 
ces  chauJÛTces  très-fréquentes> 
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Dans  la  plus  belle  partie  diiStrand, 
vers  réglifc  de  S.-Clemcnt ,  j'ai  vu, 
pendant  tout  mon  féjour  à  Lon- 
dres, le  milieu  de  la  rue  conftam- 
mient  garni  d'une  bouc  liquide  6c 
infede ,  à  la  hauteur  de  trois  à  qua- 
tre pouces  j  boue  dont  les  écla- 
bouflures  couvrent  les  piétons  de  la 
tête  aux  pieds,  remplinent  les  car- 
roITes  dont  les  glaces  ne  font  pas 
levées ,  3>c  enduifent  tout  le  rez-de- 
chauffée  des  maifons  qui  s'y  trou- 
vent cxoofées.  Auffi  toutes  les  ma- 
tinees ,  les  apprentifs  font-ils  em- 
ployés à  laver  les  façades  de  leurs 
boutiques  ,  pour  enlever  l'enduit 
qu'y  ont  formé  les  éclabouffures  de 
la  veille. 

Les  Anglois  les  bravent  avec  leurs 
perruques  d'un  poil  rouffàtre  ,  aigre 
&  crêpé  ,  avec  leurs  bas  bruns ,  avec 
leurs  longues  redingotes  bleues  eu 
forme  de  robe-dc-chambre. 

Pour  juger  combien  elles  doivent 
être  fréquentes ,  il  fuffit  de  lavoir 
que  le  pavé  de  Londres  cft  formé 
de  roches  telles  qu'on  les  tire  de 
la  carrière.  Ces  roches  ,  prefque 
rondes ,  n'ont  ni  queue ,  ni  pied ,  ni 
ailîctte  :  elles  roulent  ^  fe  heurtcnc 
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flms  ccffe  fur  un  fond  ,  qui  n'cft 
autre  chofe  qu'un  amas  de  vieille 
boue.  Tout  l'art  du  paveur  confifte 
à  placer  ces  roches  au  plus  près 
Tune  de  l'autre  \  encore  ce  mauvais 
pavé  eft-il  fort  cher ,  tous  les  en- 
virons de  Londres  n'ayant  que  du 
fable  ,  du  tuf  &  de  la  craie.  Quant 
aux  pavés  de  grès  ,  ils  viennent  a 
gr.ands  frais  des  extrémités  de  l'An- 
gleterre ,  &  c'eft  à  Londres  une  des 
denrées  les  plus  chères.  A  ce  fujet^ 
fi  l'on  en  croît  le  peuple  de  Lon- 
dres, Louis  XIV  offrit  à  Charles  II 
de  le  fournir  de  grès  pour  paver 
fa  capitale  ,  a  condition  que  le 
monarque  Anglois  le  fourniroit  , 
pour  fes  maifons  royales  ,  de  ce 
beau  fable  qu'emploient  les  Anglois 
dans  les  allées  de  leurs  jardins  ,  & 
qui,  bien  battu ;,  prend  l'uni  d\m 
parquet. 

Cependant,  on  efc  parvenu  à  pa- 
ver en  grès  la  grande  rue  du  parle- 
ment ,  qui ,  de  Weftminfter ,  va  à 
Charing-Croif ,  en  paffant  devant 
le  palais  de  Withall.  La  belle  rue 
du  Paîmal  en  cil  dcja  en  partie  pa- 
vée ,  èc  cela  commence  à  s'étendre 
au  Strand.  Les  deux  premières  de 
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ces  rues  étoicnt  dija  fèches  en  Mai  y 
tout  le  refte  de  la  ville  étant  encore 
cnfeveli  fous  des  flots  àc  boue  \  on 
les  arrofoit  même  ,  ainfî  que  les 
ponts  &  les  grands  chemins  les  plus 
voifins  de  Londres  :  ufage  très-an- 
cien en  Angleterre  ;,  &  que  Jofeph 
Outrequin  a  ,  depuis  quelques  an- 
nées, porté  a  Paris  [a). 

Pour  fe  garantir  de  l'embarras  3^ 
de  la  laie  té  des  rues  les  plus  paffa- 
gères ,  les  piétons  trouvent  ;,  entre 


(a)  Plus  anciennement j  Paris  avoit  em- 
prunté de  Londres  Tufage  des  fiacres  &  des 
chaifes  à  porteurs.  Le  dernier  fut  apporté 
en  France  par  M.  de  Monbriin ,  bâtard  du 
duc  de  Bellegarde.  Si  lecabliiTement  du 
Penni-Port  à  Londres  date  de  ce  liècle  , 
Paris  auroit,  à  cet  égard,  rhonueur  de  Tin' 
vention.  Dans  le  Koman  bourgeois  ,  publié 
en  1666,  une  des  Héroïnes  ,  qui  n'a  voit 
point  de  laquais  ,  confioit  fes  billets  doux 
d  certaines  ho'étes  nouvellement  attachées  d  tous 
les  coins  de  rue  ,  pour  faire  tenir  les  lettres  de 
Paris  d  Paris  :  le  ciel  ,  ajoute  THiftorien  , 
verfafur  ces  boëtes-de  fi  malheitreufes  injiuences 
eu  aucune  lettre  n'étoit  rendue  d  fon  adrejje  :  d 
l'ouverture  de  ces  hottes  ,  on  y  trcuvoit  pour 
toutes  chofes y  des  Souris  que  des  gens  malicieux 
3/  avoient  jeîtées.  Roman  Bourgeois,  pieiuiere 
édit.  page  y^i. 
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le  Strand  &c  Holburn  ,  des  cours  , 
qui ,  dans  la  diredion  de  ces  rues , 
font  liées  entre  elles  par  des  paffa- 
ges  ou  allées  ,  qu  indique  la  foule 
qui  y  pafle  continuellement. 

Les  plus  jolies  boutiques  font  ré- 
pandues dans  ces  cours  6c  fur  ces 
paflagcs.  Le  joli  monde  qu'elles  y 
attirent,  le  choix,  Tarrangement , 
le  brillant  des  étalages,  foit  en  étof- 
fes ,  foit  en  chofes  de  goût ,  foit 
en  filles  de  boutique  ,  fuffiroient 
pour  déterminer  les  piétons  à  s'y 
jetter  de  préférence,  indépendam- 
ment de  la  propreté  ôc  de  la  fureté 
qu'elles  leur  offrent. 

Les  boutiques  du  Strand  &:  des 
rues  qui  le  continuent ,  font  ce  que , 
dans  le  détail,  Londres  offre  de  plus 
frappant  aux  yeux  d'un  étranger. 
Toutes  fermées  de  grandes  glaces , 
toutes  ornées  en  dehors  de  mem- 
bres d'architedure  antique ,  d'autant 
plus  déplacés  qu'ils  font  plus  rigou- 
reufement  traites ,  toutes  brillantes 
êc  par  les  chof  js  qui  s'y  vendent , 
8c  par  leur  élégante  difpofition  , 
elles  forment  un  coup-d'œil  auquel 
Paris  n'offre  rien  de  comparable, 

Londres  a  dans  fon  centre ,  pré- 
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cîfcmcnt  entre  Hoiburn  &  le  Strand, 
vin  dégagement  tout  formé  dans 
deux  places ,  qui ,  par  leur  pofition , 
fcmblent  avoir  été  ménagées  pour 
ouvrir  ,  dans  la  diredion  de  ces 
deux  rues  6c  dans  une  partie  de 
leur  longueur,  une  rue  auiïi  droite 
&  encore  plus  large  que  celle  de  S.- 
Louis du  Marais  à  Paris  :  je  veux 
dire  la  place  de  Covent-Garden  6c 
celle  de  Lincoln-inn.  Le  milieu  de 
cette  dernière ,  converti  en  chauf- 
fée ,  feroit  plus  utile  au  public  , 
que  ne  l/cft  aux  gens  qui  habitent 
cette  place  ,  le  Boulingrin  fermé 
d'un  grillage  qui  occupe  tout  ce 
milieu. 

Ces  deux  places  s'alignent;  cepen- 
dant y  a  peine  fe  communiquent- 
elles  dans  Tétat  aéluel.  On  redoute 
à  Londres  toute  nouveauté  en  ce 
genre  :  T énorme  cherté  des  maifons 
6c  du  terrein  juiliiic  cette  crainte  j 
enfin ,  le  préjugé  Anglois ,  en  faveur 
de  la  propriété ,  en  privant  Londres 
d'embclliffemcris  ,  dont  il  feroit 
lufceptible  ,  met  au  moins  le  ci- 
toyen à  Tabri  des  fantaifies  6c  des 
caprices ,  dont  il  eft  le  jouet  dans 
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d'autres  pays  y  de  la  part  de   mille 
ordonnances  dcfpotiques. 

L'emploi  de  ceux  de  Londres  eft 
de  redrciïer,  en  quelque  forte,  le 
coup-d'œil ,  fans  déranger  l'état  du         i 
terrein.  Or,  dans  ces  nouveaux  ail-         ] 
gnemens,  tout  eft  à  l'avantage  des        1 
piétons  ,    c'eft-à-dire,  que  les  trot-         | 
toirs    gagnent     toujours     quelque 
chofe   en  largeur   aux    dépens   du 
milieu  de  la  rue  :  ce  que  j'ai  vu 
pratiquer  dans  la  partie  du  Strandy      S 
que  l'on  pavoit  en  grès.  M 

Excepté  dans  les  deux  ou  trois  fl 
rues  bien  pavées  depuis  très-peu  de 
temps ,  les  carroiTes  les  mieux  fuf- 
pendus  &  les  plus  étoffés  font  de 
vraies  charrettes,  foitpar  le  très-dur 
cahotement  quoccafionne  a  cha- 
que pas  l'inégalité  &  l'inftabilité 
du  pavé  ,  foit  par  le  danger  conti- 
nuel d'être  éclabouffé ,  fi  l'on  ne 
tient  pas  toutes  les  glaces  levées. 

Pour  fuppléer  à  l'adion  de  la 
demoifelle  ,  dont  les  paveurs  de 
Londres  n  ufent  point ,  pour  raf- 
fermir ce  qu'ébranlent  èc  déran- 
gent fans  celle  les  carroffcs,  il  eft 
établi  à  Londres  que  les  voitiures 
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qui  fervent  au  tranfport  des  maté- 
riaux pour  bâtir  &:  des  fardeaux 
les  plus  pefans,  portent  des  jantes 
d  un  demi-pied  de  large.  Ces  jantes, 
garnies  fur  leur  largeur  de  trois  fers 
ordinaires  ,  font  perpétuellement 
l'office  de  là  dcmoifelle,  ajoutent 
à  la  pefinteur  énorme  de  ces  voi- 
tures Se  rendent  les  éclabouiTures 
plus  fréquentes  &  plus  copieufes. 
luC  fecours  qu  on  en  tire ,  pour  le 
rafferm.iffement  du  pavé,  a  été  jugé 
tellement  eifentiel  ,  que  le  parle- 
ment a  accordé  à  ces  voitures  ^  en 
faveur  de  leur  monftfuofîté  ,  Té- 
xemption  de  certains  droits  de  péa- 
ge qui  fe  lèvent  fur  tous  les  abords 
de  Londres  ôc  dans  Londres  même. 
Malgré  la  pefanteur  &:  la  lon- 
gueur démefurée  de  ces  voitures 
allant  fans  ceife  de  la  ville  au  port 
ôc  du  port  dans  les  magafins ,  par  le 
Strand  ôc  les  rues  qui  le  continuent; 
c'eft-à-dire  par  le  quartier  de  Londres 
le  plus  rempli  de  carroiTes,  on  n'y 
trouve  néanmoins  jamais  d'embar- 
ras j  en  voici  la  rai  ion  :  tout  cela 
marche  invariablement  ,  en  fens 
contraire ,  fur  deux  files ,  qui  ne  fe 
croifent  6c  ne  fe  coupent  jamais. 
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Les  voitures  les  plus  pefantes  &:  les 
moins  allantes  réglant  la  marche 
de  chacune  des  files  ;,  le  meilleur 
attelage  de  Londres ,  dès  qu  il  s'y 
trouve  engagé ,  eft  obhgé  de  fuivre 
l'allure  de  fa  file ,  c'eil-à-dire ,  de  fe 
laifler  cahoter  plus  pefamment  & 
plus  longuement  ;,  quelque  raifon 
quait  le  cahoté  pour  faire  dili- 
gence. 

Mais  on  ne  voit  point  dans  les 
Anglois  cet  emprcfTement  pour  ar- 
river ,  fi  commun  ôc  fi  ordinaire 
ailleurs..  Ils  évaluent  ,  fur  ces  re- 
tards ,  le  temps  de  la  courfe  qu'ils 
ont  à  faire ,  ôc  on  les  voit  remplir 
cette  ennuyeufe  tâche  fans  inquié- 
tude &:  fans  impatience. 

Si  y  cependant ,  elle  paroît  devoir 
fe  prolonger  au-delà  de  leur  cal- 
cul ,  ils  quittent  leur  carroffe  &  ie 
jettent  parmi  la  foule  qui  remplit 
les  trottoirs.  Cela  arrive  tous  les 
jours  aux  premiers  perfonnages  de 
l'Etat,  qui  ,  dans  ces  occafions  , 
voudroient  en  vain  fe  prévaloir  du 
poids  de  leur  nom  ou  de  la  dignité 
de  leur  rang. 
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NOUVEAU   LONDRES. 

Les  nouveaux  quartiers  de  Lon- 
dres ,  parallèles  au  quartier  de  S.- 
Paul &:  au  parc  S.-JameS;,  forment 
une  nouvelle  ville ,  qui  ne  reflem- 
ble  à  Fancienne  que  par  les  trot- 
toirs qu'ont  toutes  les  rues  :  infcnfi- 
blemcnt  formée  depuis  la  révolu- 
tion ,  elle  s'ctcnd  Ik,  s'accroît  tous 
les  jours  ,  en  proportion  de  Tac- 
croiiTement  de  lEmprre  Anglois. 
Ainiî  y  à  chaque  conquête ,  les  Ro- 
mains reculoient  le  Pomxnum  de  leur 
ville  : 

Hoc  paces  hahuêre  lonœ.  vennque  fecundî. 

Dans  rhiftoire  de  Martinus  Scri- 
blcrus  ,  écrite  fous  le  règne  de 
Georges  11,  Pope  &  Swift  le  font 
naître  fur  la  parc^iTe  S.-Gilles,  qui 
n'étoit  alors  qu'un  amas  de  petites 
boutiques  ôc  d'échoppes.  Elle  eft 
maintenant  un  alfemblage  de  palais 
Se  de  maifons  deftinées  pour  le 
logement    de  gens  très-riches.  La 
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grande  rue  d'Oxford,  qui  en  fait 
partie,  verra  auffi  ,  dans  Tannée 
prochaine,  fes  échoppes  converties 
en  palais.  Enfin ,  Londres  s'étendra 
bien- tôt  jufquà  Maribonne  ,  qui 
n'en  eil  plus  éloigné  que  d'un  quart 
de  lieue.  Ce  village  ,  formé  par  des 
réfugiés  François ,  eft  aduellemcnt 
un  affemblage  de  jolies  guinguet- 
tes. 

Jufqu  au  dernier  règne  ,  les  fei- 
gneurs  des  trois  royaumes  ,  fixes 
dans  leurs  terres  comme  les  anciens 
Romains  {a) ,  ne  prenoient  à  Lon- 
dres, lorfquc  des  affaires  publiques 
ou  particulières  les  y  appelloient  ^^ 
que  des  appartemcns  de  louage  : 
ils  re^ardoient  leur  éloienemcnt  de 
la  cour  ,  comme  le  plus  bel  appa- 
nage  de  leur  indépendance.  Leur 
empreffcment  aduel  pour  bâtir  à. 
Londres,  fuivant  leurs  richefles  ou 
leur  dignité,  femble  annoncer  qu'ils 
ont  abandonné  le  fyllême  de  leurs 
pères  &:  de  leurs  ayeux.  La  Cour  n  a 

—■»■■■     Il  .1     .■^-ii.  .11   !■  I  II  ■  ■  a 

{a)  Ah  aratro  arce^ffebantur  ut  Confuks  fie- 
rent, , .,  fuos  agrosjîudiorè  colehanr ,  non  alié- 
nas cwndè  appetebant,  Cic.  pro  Rof.  Amé- 
rino ,  n^.  jo. 
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point,  dans  cette  révolution,  Tin- 
fluence  directe  qu  eut  le  cardinal  de 
Richelieu  dans  la  révolution  du 
même  genre ,  qui  y  en  embelliffant 
la  Cour  de  France,  y  a  ruiné  les 
campagnes.  Si  cette  manie  de  bâtir 
à  Londres  vient  à  gagner  la  No- 
bleiTe  des  trois  royaumes,  Londres, 
prife  dans  fon  état  âduel ,  fe  trou- 
vera doublée  dans  le  iîècle  prochain. 
Cependant  les  villes  de  province 
s'accroiffent  en  même  raifon  que 
Londres  ;  ce  qui  marque  un  excé- 
dent de  population ,  que  les  colo- 
nies devroient  diminuer-,  &:  qu'el- 
les ne  diminuent  point. 

Les  nouveaux  quartiers  de  Lon- 
dres font  formes  de  rues  alignées  &c 
affez  uniformément  bâties  en  bri- 
que. Les  maifons  ,  dont  on  en 
compte  20000  bâties  depuis  ly  an- 
nées ,  n  ont ,  ainfî  que  dans  le  vieux 
Londres,  que  deux  étages,  ou  trois 
au  plus ,  non  compris  une  efpècc 
de  fouterrain  qu  occupent  les  cui- 
iines  &:  les  oiîices  :  arrangement 
uniforme,  6c  dont  Thôtel  de  Bed- 
fort ,  élevé  par  Inigo  Jones ,  a  four- 
ni le  modèle.  Ce  fouterrain  ,  qui 
donne  au  rez-de-cliauflee  toute  la 
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faiubrité  d\m  premier  étage  ,  a 
jour  fur  un  foiTé  de  trois  pieds  de 
large,  &  ce  foffé  fcpare  la  maifon 
df  ia  rue.  Le  trottoir  qui  le  borde  , 
porte  fur  des  voûtes /qui  ajoutent 
a  Taifance  &  aux  décharges  des 
pièces  fouterraines.  La  plus  grande 
commodité  que  Ton  en  tire  ,  efl: 
dlntroduire  par-là,  au  moyen  d'une 
pierre  qui  fe  lève  dans  le  trottoir , 
tout  le  charbon  de  terre  néceifaire 
pour  la  maifon  :  commodité  très- 
importante  pour  la  propreté.  Ce 
trottoir  eft  réparé  du  foilé  par  un 
grillage  de  fer  replié  en  berceau. 
De  ce  grillage  ,  plus  ou  moins 
orné,  font  partie  deux  pilaftres  en 
fer ,  qui ,  formant  une  efpèce  d'a- 
vaait-porte ,  foutiennent  deux  peti- 
tes lampes  que  fournit  chaque 
maifon  à  F  illumination  de  la  ville 
pendant  la  nuit ,  èc  de  tout  cela , 
il  réfulte  une  décoration  qui  réunit 
Tagrément  à  futilité.  L'unique  in- 
convénient qui  en  réfulte  ,  c'eft 
que,  malgré  l'attention  refpcdueu- 
fe  de  tous  les  ouvriers  Anglois  pour 
le  public ,  il  eft  difficile  ,  aux  gens 
employés  à  renouvelîer  chaque  jour 
riiuile  des  lampes ,  d'éviter  exaéle- 
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ment  qu  il  n'en  diftillc  fur  les  paf- 
fans.  J'ai  vu  cafïer  une  tête  par  la 
chute  d'une  de  ces  lampes  6c  dU 
bocal  de  cryilal  qui  la  renfermoit  : 
la  choie  fe  paffa  aiTez  doucement 
de  la  part  du  blelîe ,  qui  reçut  de 
fort  bonne  grâce  les  excufes  de  l'il- 
luminateur. 

Ces  lampes  ,  toutes  renfermées 
dans  de  femblablcs  bocaux ,  6c  al- 
lumées ;,  pour  plus  grande  précau- 
tion, fouvent  une  demi  heure  avant 
le  coucher  du  foleil ,  éclairent  im- 
médiatement le  trottoir  ,  èc  elles 
ne  portent  au  milieu  de  la  rue  ,  que 
l'excédent  d'une  lumière ,  qui ,  dans 
.] es 'rues  larges  ,  c'eft-à-dire  les  plus 
fréquentées  par  les  carroffes ,  fufflt 
h  peine  pour  éclairer  6c  diriger  leur 
marche. 

Par  une  fuite  de  ces  attentions 
pour  le  peuple ,  tous  les  édifices  pu- 
blics ,  ou  fàcrcs  ou  profanes ,  tou- 
tes les  maifons  royales  ,  celles  des 
princes ,  &c.  ont  des  horloges  avec 
de  grands  cadrans ,  qui ,  indiquant 
l'heure  aux  piétons  ;,  leur  évitent  la 
dépenle  oii  l'embarras  d'une  mon- 
tre; 

Les  nouveaux  quartiers  de  Lon- 
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dres  font  coupés  Se  fe  communî- 
qiicnt  par  des  places  quarrées,  dont 
piuiîeurs  font  d'une  fort  grande 
étendue  :  les  Anglois  les  appellent 
fquarres.  Fermées  la  plupart  ,  com- 
me la  Place-Royale  l'eft  à  Paris , 
elles  ont  au  milieu  ou  des  boulin- 
grins y  OU  des  pièces  d'eau.  Celle  de 
Grofvencr  a  un  jardin  diilribué  eu 
allées.  Quelques-unes  ont  des  fca- 
tues  équeilres  des  derniers  rois. 
Celle  de  Rcd-Lyon  eft  décorée  d'un 
obélifque  tronqué  ,  de  la  plus 
grande  proportion^  &  qui  fait  un 
très-bon  effet.  Les  maifons  qui 
bordent  ces  places,  ne  font  point 
alTujctties  à  une  exacle  uniformité: 
parmi  des  façades  toutes  nues ,  on 
en  voit  de  plus  ou  moins  ornées  , 
fuivant  le  caprice  ou  le  goût  du 
propriétaire.  Dans  la  place  S  -James, 
on  en  achevoit  une  ,  pendant  mon 
féjour  à  Londres,  qui  tranchoit  fur 
toutes  celles  de  cette  place  :  elle 
étoit  formée  d'énormes  colon- 
nes ,  qui  ,  engagées  d'un  tiers 
dans  le  mur  ,  tenoient  tout  le  bâ- 
timent 6c  portoient  un  fronton  pro- 
portionné. Cette  décoration  g'gan- 
tefque  ,   femble    avoir  ,   finon  un 

modèle 
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modèle,  au  moins  une  cxcufc  dans 
cette  énorme  colonnade  qui,  can- 
tonnant le  presbytèix  de  S.-Euita- 
che  à  Paris ,  répand  dans  tous  fes 
appartemens  le  faux-jour  que  les 
auvents  &:  les  tappeculs  procurent 
aux  magafins  des  marchands,  faux- 
jour  inutile  en  tout  fens  à  un  pref- 
bytère. 

Palmal  &  les  autres  rues  du  quar- 
tier de  la  cour  ,  habitées  par  tous 
les  grands  feigneurs  ,  n'ont  point 
de  portes  cochères;  ce  font  toutes 
petites  portes  de  quatre  pieds  de 
large  ,  uniformément»  décorées  de 
deux  colonnes  Doriques ,  chargées 
d'un  lourd  fronton  auffi  déplacé  là 
que  les  colonnes.  Cette  manière  de 
le  loger  a  fa  raifon,  &l  dans  l'extrê- 
me cherté  du  tcrrein  ,  &  dans  le 
goût  des  Anglois  pour  la  propreté 
la  plus  recherchée ,  goût  peu  com- 
patible avec  les  écuries  <k:  tous  leurs 
détails  :  de  petites  rues  détournées 
fervent  d'entrepôts  pour  les  écuries 
&c  pour  les  remifes. 

Je  n'ai  vu  ,  dans  tout  Londres , 
que  quatre  maifons  comparables 
aux  grands  hôtels  de  Paris  :  celle 

Tome  L  D 
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du  lord  Cheftcrficld  ,  celle  du  duc 
de  Bedfort  &  les  hôtels  qu  occu- 
poient  les  Arnbafladeurs  d'Efpagne 
&  de  France,  encore  ces  hôtels  , 
bâtis  en  brique ,  pour  la  plus  grande 
partie  ,  n  ont-ils  rien  de  cet  éclat 
que  donne  la  pierre  de  Tonnerre  . 
à  ceux  de  Paris. 

L'hôtel  Montaigu  mérite  une  dif- 
tinclion  particulière.  Par  fon  éten- 
due 5  par  fes  diftributions ,  par  la 
magnilicence  de  fes  ornemens,  par 
i' agrément  de  fa  pofition ,  il  a  plus  ' 
Pair  d  une  maifon  royale  que  de 
Phôtel  d'un  particulier  ,  a  Londres 
fur-tout ,  oii  le  palais  du  Roi  n'eft 
qu'un  ailemblage  de  bâtimens  très-  , 
fimples ,  fans  fuite  &  fans  accord. 
Le  parlement  a  depuis  acquis  cet 
hôtel  y  ôc  il  Ta  confacré  au  public , 
en  y  réuniffant  les  mônumens,  les 
colleftions  de  toute  efpèce  qui  peu- 
vent conftater  Pétat  aduel  des  Arts 
^<:  des  Sciences  ,  &  aider  à  leurs 
progrès  pour  Pavenir.  Cet  aHern- 
blage  immenfe  ,  quoiqu'il  ne  foit 
pas  complet  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  porte ,  ainlî  que  le  palais  qui 
lui  eil  confacré  ,  le  titre  de  Mw 
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fee  Brïtannicjue.  J'en  parlerai  avec 
plus  d'étendue  à  l'article  des  Scien- 
ces. 

Les  églifes  des  nouveaux  quartiers 
de  Londres,  ne  font  encore  que  de 
petits  bâtimens  ,  où  Ton  ne  voit 
que  de  la  brique  :  on  les  rcconftrui- 
ra  par  la  fuite  d'une  manière  con- 
forme à  leur  deilination,  fur  les 
fonds  très  -  confidérables  affignés 
par  le  parlement,  dès  le  temps  de 
la  reine  Anne.  Ces  fonds  ont  déjà 
donné  a  la  ville  de  Londres  quelques 
églifes  y  dont  je  dirai  v^n  mot  par 
la  fuite. 

Malgré  la  largeur  &c  l'alignement 
de  fes^  rues,,  malgré  la  facilité  qu'y 
trouve  l'air  pour  fe  renouvelier  de 
lui-mi-ême,  le  nouveau  Londres  n'eil 
pas  moins  enfeveli  que  l'ancien  , 
fous  des  flots  de  boue.  Le  terreiii 
fur  lequel  on  le  bâtit  &  on  le  pouf- 
fe tous  les  jours,  eft  une  campa- 
gne rafe ,  tiès-graffe  ,  très-fertile  , 
&  dont  une  partie  forme  une  prai- 
rie d'autant  meilleure,  qu  elle  abfor- 
be ,  faute  de  pente  ,  toutes  les  eaux 
du  ciel.  Ce  défaut  de  pente  ,  qui 
contribuoit  à  la  richeffe  du  terrein  , 

D  z 
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ne  contribue  aujoiirdliui  qu'a  la 
faletc  des  rues.  On  a  voulu  y  re- 
médier par  quelques  égoûts  fouter- 
rains  qui  portent  a  la  rivière  les 
eaux  de  chaque  maifon  ,  par  des 
puilards  qui  les  abibrbent,  6c  par 
de  très-févères  défenfes  de  jettcr 
aucune  eau  par  les  fenêtres  :  mal- 
gré ces  précautions,  les  belles  rues 
de  ces  nouveaux  quartiers  ont  été , 
pendant  tout  mon  féjour  à  Lon- 
dres ,  au  même  degré  de  laleté  ^ 
malgré  le  travail  continuel  d'énor- 
mes tomberaux  pour  Tenlèvement 
des  boues. 

En  joignant  a  l'incommodité  de 
la  boue ,  la  fumée ,  qui ,  mêlée  avec 
lui  brouillard  perpétuel  ;,  couvre 
Londres  &  Tenveloppe  exaélement  ,- 
on  trouvera  dans  cette  ville  ,  les 
chofes  qui  frappoicnt  le  plus  Ho- 
race dans  celle  de  Rome  (  a  ). 

Cette  fumée  cil:  occalionnée  y 
pendant  tout  lliiver ,  qui  eft  envi- 
ron de  huit  mois ,  par  le  charbon 
de  terre  :  unique  aliment   du  feu 


{a  )  Fumum  &*  opss ,  Jlrepiîumque y  en  y  ajoû^ 
tant  illuviem. 
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dans  les  cuifincs,  dans  les  apparte* 
mens  6c  dans  les  failes  même  de 
parade;  &c  par  celui  que  confom- 
ment  des  manufadures  de  verre  > 
de  fayence ,  de  poterie  ,  d^armes  > 
les  atteliers  de  teinturiers  ,  &c.  le 
tout  établi  au  coeur  même  de  Lon- 
dres ,  fur  Tun  6c  fur  Fautre  bord 
de  la  Tamife.  La  commodité  qu'of- 
fre le  fleuve ,  pour  diftribuer  le 
charbon  dans  ces  atteliers  \  la  faci- 
lité que  procure  leur  fituation  > 
pour  répandre  tout  ce  qui  s'y  fa- 
brique dans  les  magafins  6c  dans 
les  boutiques,  fans  être  obligé  de 
remballer  6c  de  TencaiiTer ,  ont  pro- 
curé à  Londres ,  6c  lui  affûrent  a 
perpétuité ,  toutes  les  incommodi- 
tés qui  réfultent  de  pareils  établiife- 
mens  dans  fon  fein.  Celle  de  la  fumée 
s'accroît  tous  les  jours  :  fi  Taccroif^ 
fement  de  Londres  va  jufqu'oii  il 
peut  aller ,  il  faudra  fe  réfoudre  a 
n'y  jamais  entrevoir  le  foleil. 

Cette  fumée ,  chargée  de  parties 
terreftres,  roulant  dans  une  atmo- 
fphère  pefante  6c  humide  ,  forme 
un  nuage  qui  enveloppe  Londres 
comme  un  manteau  ,   un    nuage 
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que  le  foleil  ne  perce  qne  très-ra" 
rement,  un  nuage  qui,  revenant  fur 
foi-méme,  ne  permet  au  foleil  que 
quelques  échappées  ,  qui  procurent 
aux  gens  de  Londres  ce  qu'ils  ap- 
pellent leurs  Jours  Glorieux  _,  Glorious 
Dai.  Le  goût  des  Anglois  pour  la 
promenade,  brave  le  dcfagrément 
des  autres  jours.  Le  ^6  Avril ,  le 
parc  S.  James ,  couvert  fans  intcr- 
miffion  de  brouillards ,  de  fumée , 
de  pluies,  qui  pcrmcttoient  à  peine 
de  diftinguer  les  objets  à  quatre  pas, 
fut  rempli  de  promeneurs,  qui  fu- 
ient l'objet  de  mon  étude  &:  de 
mon  admiration  dans  toute  cette 
journée,  A  l'ouverture  décidée  du 
printemps  ,  tout  ce  parc,  arbres, 
allées ,  bancs  ,  boulingrins  ,  étoit 
encore  imprégné  d'une  efpèce  de 
bave  noire  ,  formée  des  dépôts  fuc- 
ceiïifs  qu'y  avoit  laiffé  la  fumée  de 
l'hiver. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  a  cette  fu- 
mée d'envelopper  Londres  ^  fes 
habitaiis  \  elle  leur  porte  immédia- 
tement ,  &  par  elle-même  ,  mille 
incommodités  non  moins  nuifibles 
que  défagréables  :    incommodités 
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qui  s'accroîtront  en  raifon  de  Tac- 
croiffemcnt  que  Londres  acquiert 
tous  les  jours. 

Les  vapeurs  ,  les  brouillards ,  les 
pluies  y  dont   eft    chargée  Fatmof- 

Î)hère  de  Londres ,  entraînent ,  dans 
eur  chûte^ ,  les  parties  les  plus  pe- 
fantcs  de  la  fumée  5  ce  qui  forme 
des  pluies  d'encre  ,  &:  produit  tout 
rcffct  que  Ton  en  peut  attendre , 
fur  les  nabits  qui  s'y  trouvent  im- 
médiatement expoies.  Leur  effet 
eft  d'autant  plus  sûr  èc  plus  inévi- 
table ,  qu'il  eft  d'ctiqu,ette  parmi  le 
peuple  de  Londres  de  ne  point  ufer 
èc  de  ne  pas  fouffrir  que  les  étran- 
gers ufent  de  nos  parapluies  de  taf- 
fetas ou  de  toile  cirée  :  aufïî  Lon- 
dres eft-il  rempli  de  boutiques  de 
dégraiffeurs  ,  occupés  a  laver ,  ré- 
parer ,  reblanchir  les  habits  ainfî 
enfumés  ;  c'eft  leffive  perpétuelle. 

Les  bâtimens  mêmes  éprouvent  y 
fans  remède ,  les  effets  de  cette  fu- 
mée. Les  plus  coniidcrables  ,  a 
commencer  par  S.  Paul^  bâtis  de 
pierre  de  Portland  ,  qui  reffcmble 
affez  a  celle  de  Tonnerre  par  la 
blancheur  6c  par  lafineffe  du  grain  ^ 

D  4 
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paroiffent  bâtis  de  charbon,  &:  ils 
le  paroiîTclit  d'autant  plus ,  que  les 
parties  les  plus  expofées  à  la  pluie 
confervent  une  partie  de  leur  pre- 
mière blancheur. 

L'air  trifte  &c  lugubre  ,  que  ré- 
pand la  fumée  fur  les  bâtimens ,  eft 
le  moins  dangereux  de  fes  incon- 
véniens  à  leur  égard  ;  fes  parties 
corrofives  agiffent  fur  la  pierre ,  la 
mangent  Se  la  detruifcnt.  Lors  du 
grand  incendie  de  1666,  Tancienne' 
cathédrale,  qui  y  périt,  avoir,  de- 
puis le  régne  d'Elifabeth  ,  été  l'ob- 
jet de  réparations  auffi  fréquentes 
que  difpendieufes  ,  occafionnées 
par  l'adion  infenfible  de  la  fumée 
îur  toutes  les  parties  de  ce  grand 
vaiffeau  les  plus  expofées  à  fon  ac- 
tion. Cependant  ,  Londres  n  étoit 
alors  que  la  moitié  de  ce  qu'il  eft 
aujourd'hui ,  à  le  prendre  dans  fon 
total.  Le  palais  de  Sommerfct  eft 
un  témoin  parlant  de  l'effet  qu'o- 
père, fur  les  bâtimens,  la  rouille 
qu'y  dépofe  la  fumée  de  charbon. 
Les  pierres  de  ce  palais ,  qui  paroît 
avoir  été  bâti  avec  le  plus  grand 
loin,  font  en  filigrame,  dans  l'état 
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de  pièces  de  métal,    inégalement 
corrodées  par  Teau  forte. 

L'intérieur  des  bâtimcns  publics 
6c  des  maifons  particulières ,  cft 
également  aifiigé  par  les  parties  les 
plus  fubtilcs  ,  les  plus  pénétrantes 
Ôc.  les  plus  corr olives  de  la  fumée. 
Auflî  tous  les  amcublcmens  con- 
liftent-ils  généralement ,  pour  les 
meubles  courans ,  en  grandes  chai- 
fes  ;,  dont  le  fiége  ,  très-durement 
rembourré ,  eft  garni  de  maroquin  ^ 
&  en  tables  de  bois  des  Indes ,  quant 
aux  tapiiferies ,  en  toile ,  ou  en  pa- 
pier, pour  ceux  qui  ne  fe  conten- 
tent pas  d'un  fimple  blanc-à-bourg  ^ 
quant  aux  lits ,  en  étoffes  plus  fo- 
lides  que  brillantes,  &  qu'il  faut 
€tre  déterminé  a  renouvcllcr  fou- 
vent,  fi  Ton  préfère  le  brillant  au 
falide. 

Les  bibliothèques,  fur-tout,  ont 
à  fe  plaindre  des  ravages  de  la  fu~ 
mée.  Les  reliures  les  plus  foignées  , 
les  plus  ménagées ,  les  plus  brillan- 
tes, y  prennent  bientôt  l'air  de  ces 
livres  qui ,  à  Paris ,  ont  paffé  deux 
ou  trois  années  fur  le  quai  des  A:  - 
guftins ,  expofés  a  rintempéric  de 


Sx         Londres* 

toutes  les  faifons.  Auili  Icsl'avants 
les  plus  curieux  en  belles  reliures 
font-ils  obligés  de  les  enfermer  her- 
métiquement fous  glace  ,  encore 
faut-il  les  cfluyer  de  temps  en 
temps  ^  èc  c'étoit  par  où  commen- 
çoit  M.  le  docteur  Galli  ,  lorfque 
nous  voyions  enfemble  quelque  li- 
vre de  fon  beau  cabinet. 

•Telle  eft  ,  quant  au  phyfique  y 
cette  ville  famieulé,  dont  Pavillon 
difoit  : 

Elle  eft,  pour  moi,  toute  pleine  d^appas  : 
Je  n'y  vois  ni  commis  ^  ni  moines  ,  ni  misère  5 
L'on  n'y  travaille  guère  ^ 
Et  l'on  y  fait  de  bons  repas. 

Les  Anglois  prétendent  Londres 
plus  grand  &  plus  peuplé  que  Pa- 
ris ,  &  les  François  regardent  Paris 
comme  la  ville  la  plus  confidérable 
de  r Europe  y  foit  par  fon  étendue  , 
foit  par  fa  population.  Quant  à 
rétendue,  il  fart  cbferver ,  i^.  que 
Londres  n'a  ni  ces  palais  ,  ni  ces 
hôtels,  ni  ces  maifons  religieufes  , 
qui  occupent  inutilement  environ 
un  tiers  de  Paris  :  i"".  qiic  les  mai- 
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fons  n'y  ont  que  deux  étages  ou 
trois  au  plus ,  ôt  que  chaque  mai- 
fon  eil  conimuncnicnr  occupée  par 
un  feul  ménage.  A  l'égard  de  la. 
population,  fi,  parmi  les  habitans 
de  Londres ,  on  compte  les  hom- 
mes 6c  les  ménages  répandus  fur 
ccs  bâtimens  de  toute  eipèce ,  dont 
la  continuelle  aiBuence  remplit  le 
lit  de  la  Tamife  ,  depuis  le  pont 
de  Londres  jufqu'à  Gravefcnd  ,  il. 
cil  réfultera  l'excédent  qui  donne: 
a  la  population  de  Londres  la. 
fupériorité  que  l'on  peut  conclure 
des  liftes  comparées  cfes  nalirances 
ôc  des  morts  dans  F  une  ôc  l'autre 
Capitale. 
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POLICE. 

^SPECTACLES,    &c. 

Al  Aïs  ce  par  où  Londres  reffemble 
le  moins  à  Paris,  c'cft  par  la  ma- 
nière dont  s'y  fait  la  police. 

D'après  le  goût  connu  des  An- . 
glois  pour  les  combats  d'hommes  , 
&  d'animaux  ,.  6c  poiu*  ces  fcènes 
horribles  de  carnage  &  de  fang  , 
que  toutes  les  autres  nations  ont 
bannies  de  leurs  théâtres ,  j'avois 
imaginé  trouver  à  Londres  un  peu- 
pie  auffi  fanguinaire ,  que  haut  à 
la  main,  un  peuple  en  qui  l'amour 
du  carnage  égaloit  la  fierté,  un 
peuple  parmi  lequel  on  ne  pou- 
voit  établir  la  tranquilité  Se  la  fu- 
reté ,  que  par  un  redoublement  des 
précautions  ,  des  attentions  &  de 
toutes  les  mel Lires  qu'exige  ailleurs 
la  manutention  de  la  police  ;  mais 
je  me  trompois. 

Non  ijlîs  vivitur  illîc 
Queis  tu  rere  modis:  Urhs  hâc  nec  pur  ior  ulia  eft, 
Nec  magis  his  aliéna  malis. 
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Toute  la  police  cft  entre  les  mains 
de  quelques  juges,  auffi  peu  impor- 
tans  que  les  commiffaires  de  quar- 
tiers à  Paris  :  elle  pouriuit  les  délits , 
fans  entreprendre  de  les  prévenir  : 
par  refpeâ;  pour  la  franchife  de  la 
nation ,  que  pourroient  corrompre 
la  défiance  &  refpionnage  ;,  elle  n  a 
à  fà  fuite  ni  efpions  y  ni  ces  bu- 
reaux de  correfpondances  tcncbreu- 
fes  ,  qu  elle  regarde  du  même  œil 
que  les  bons  empereurs  E.omains 
regardoicnt  les  délateurs  (^). 

Londres  n'a  ni -troupes ,  ni  garde , 
ni  guet  d'aucune  efpêce  :  il  n'eft 
gardé  ,  pendant  la  nuit,  que  par 
des  vieillards  choifis  dans  la  lie  du 
peuple  ,  qui  n'ont ,  pour  toutes  ar- 
mes ,  qu'une  lanterne  &  un  bâton  , 
qui  parcourent  les  rues  en  criant 
les  heures  à  chaque  fois  que  fon- 
nent  les  horloges ,  qui  annoncent 
le  matin  le    beau    ou   le  mauvais 


(a)  Voyez,  au  commencement  du  14e.  livrç 
d'Ammien  Marcellin,  un  beau  portrait  de 
cette  efpêce  de  gens,  relativement  à  Tufage 
qu  en  faifoit  le  tvran  Galliis.  Voyez  le  à\ 
Difcours  de  Gordon  fur  Tacite» 
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temps,  qui  viennent  a  Theure  indi- 
quée éveiller  ceux  qui  ont  quelque 
voyage  à  faire ,  &c  qu'enfin  il  eft 
d'étiquette  de  roffer  au  fortir  de 
parties  dans  lefquelles  de  jeunes 
étourdis  ont  eniemble  paiTé  une 
partie  de  la  nuit. 

Les  Anglois  eux-mênies  difent 
que  Londres  eft  rempli  de  fîloux  , 
auffi ,  hardis  que  fubtils.  Quoique 
toujours  dans  les  rues  ,  dans  la  fou- 
le, &  au  milieu  des  attroupemens' 
que  le  hazard  jettoit  fur  mon  che- 
min ,  quoique  fans  attention  à  mes 
poches ,  je  n'ai  point  eu  à  me  plain- 
dre de  leur  fubtilité ,  que  j'invitois 
même  par  le  peu  de  précaution  que 
je  marquois.  Me  promenant ,  une 
après-dinée  ,  dans  l'avenue  des  in- 
valides de  Chelfca,  ^m'étant  aflîs 
fur  un  banc,  je  m^'y  endormis  le 
livre  à  la  main  :  à  mon  réveil ,  je 
me  trouvai  environné  d'Invalides  , 
dont  un  me  dit  en  François  ,  que 
j'avois  beaucoup  rifqué  en  m'aban- 
donnant  ainfî  au  fommeil.  Je  fa- 
vois,  lui  répondis-je  ,  que  j'étois  en- 
vironné de  militaires  &:  de  braves 
gens  :  que  peut-on   craindre  dans 
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nne  telle  compagnie  \  &c  je  donnai 
au  François  un  Ichcling  pour  fon 
avis. 

Malgré  cet  avis  ,  me  trouvant 
depuis  dans  le  parc  de  Kinfington , 
èc  ayant  tourné  au  foleil  un  de  ces 
demi -cabinets  répandus  dans  les 
boulingrins  ,  &:  qui  tournent  fur 
un  pivot  ,  je  m'y  abandonnai  en- 
core au  fommcil  :  mon  réveil  fut 
accompagné  de  la  furprife  la  plus 
agréable.  Toutes  les  places  du  ca- 
binet étoicnt  occupées  par  unecot- 
terie  de  jeunes  &  jolies  femmes  , 
dans  le  plus  grand  fîlence.  Elles  s'en 
indemniferent  en  liant  avec  moi 
une  converfition  très-gaie,  6c  qui 
dura  auiïî  l-ong-temps  qu'il  étoit 
poffible  entre  gens  qui  ne  s'enten- 
doient  point.  Mon  livre ,  que  je 
cherchai  ,  étoit  entre  les  mains 
d'une  des  plus  jolies  ,  qui  me  per- 
mit de  lui  témoigner  ma  recon- 
jioiifance  par  un  baifer.  C'eft  l'uni- 
que filouterie  h  laquelle  ni'ait  ex- 
pofé  mon  peu  de  précaution  contre 
les  nloux. 

Si  les  habitans  de  Londres  fe 
croient  environnés  de  filoux  ,  au 
moins  n'agiffent-ils  pas  en  conie- 
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qucnce,  à  Fégard  des  pots  de  ce 
bel  étain  de  Cornouailîe ,  dans  ief- 
quels  les  marchands  de  bicre  diftri- 
buent  .à  toute  heure  leur  marchan- 
difedans  les  maifons  de  leurs  quar- 
tiers. Lorfque  ces  pots  font  vuidés  , 
pour  donner  aux  garçons  marchands 
la  facilite  de  les  recueillir  en  repaf- 
fant  dans  le  quartier,  on  les  jette 
dans  les  allées  des  m^aifons  ouver- 
tes, fouvent  même  dans  la  rue  au 
pied  de  la  porte  fermée.  Peu  rcn-' 
controis  à  chaque  pas  d'aind  expo- 
fés  ,  &  cette  vue  me  raiïuroit  con- 
tre la  fubtihté  des  filoux, 

La  police  abandonne  les  fpefta- 
cles  à  eux-mêmes.  Elle  croit  devoir 
refpeder  les  plaifirs  &c  la  gaieté  paf- 
fagere  d'une  nation  qui  n'a  que  ces 
lieux  pour  faire  trêve  à  la  triileffe 
&  au  férieux  de  fon  caradère.  Ab- 
folument  dénués  de  furveillans  de 
toute  efpèce ,  les  fpedacles  de  Lon- 
dres font  encore  plus  libres  que  ne 
rétoient  ceux  de  Paris ,  avant  que 
M.  d'Argenfon  les  eût  livres  aux 
Gardes-Françoifes  :  liberté  d'autant 
plus  étonnante  dans  les  premiers  > 
que  la  livrée,  adrxiife  fans  payer ;,  j 
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remplit  un  grand  paradis  ;,  qui  do- 
mine Tamphithéâtre  6c  le  double. 

Toutes  les  gazettes  de  TEurope 
retentilTentde  tems  en  temps  des  ba- 
garres ;,  des  tumultes,  des  combats, 
qui  font  la  fuite  de  cette  liberté.  La 
dernière  mêlée ,  dont  elles  aient 
parlé,  avoit  pour  objet  une  troupe 
de  danfeurs  François  ,  admife  au 
théâtre  de  Covent-Garden ,  &  con- 
tre laquelle  le  prétendu  patriotifme 
avoit  ameuté  une  cabale.  L'adion 
fut  des  plus  vives  ,  on  revint  à  la 
charge  plufieurs  jours  de  fuite  à 
coups  de  poing  &c  de  bâton ,  ôc  la 
vidioire  s'étant  enfin  décidée  pour 
le  parti  patriote ,  les  Françoisavoient 
abandonné  le  champ  de  bataille 
aux  vainqueurs.  La  police  ôc  le  mi- 
niftère  avoient ,  dans  cette  guerre  , 
gardé  une  exade  neutralité. 

Drury-Lane  avoit  été ,  vers  le 
même  temps ,  le  théâtre  d'une  ac- 
tion d'autant  plus  chaude  ,  qu  il 
s'agiffbit  de  la  liberté  nationale , 
ou  d'un  intérêt  que  Ton  croyoit  y 
tenir  de  très-près. 

Les  fpedaclcs  de  Londres  don- 
nent communément  une  grande 
pièce  en  cinq  ades,    fuivie  d'u^e 
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petite  en  un  ade  ,  ce  qui  fait  fîx 
ades  au  totaL  Or  ,  il  a  toujours 
été  d'ufage  d'admettre  au  troifieme 
ade  ;,  à  moitié  prix  ,  tous  ceux  qui 
fe  préfcntcnt  pour  entrer  :  d'où  il 
arriv-oit  que  bien  des  gens  ,  brû- 
lant par  économie  les  trois  pre- 
miers ades ,  qui  font  communé- 
ment les  moins  intéreiïans,  le  théâ- 
tre fe  trou  voit  rempli  de  gens  qui 
n'avoient  payé  que  la  moitié  du 
prix  fixé  pour  les  différentes  pla- 
ces j  ce  qui  ne  faifoit  point  le 
compte  des  Entrepreneurs.  Garrik , 
le  plus  grand  adeur  qu'ait  jamais 
eu  l'Angleterre;  &  peut-être  l'Eu- 
rope ,  fe  trouvant  à  la  tête  de  l'en- 
treprife  du  théâtre  de  Drury-Lane , 
crut  pouvoir  fe  fervir  de  la  confi- 
dération  que  lui  méritoient  fes  ta- 
lens ,  pour  mettre  fon  théâtre  fur 
le  pied  de  ceux  de  Paris.  S'étant 
aifuré  d'un  parti ,  il  propofa  cet 
arrangement  pour  la  première  re- 
préfentation  qu'il  annonçoit. 

Cette  propofition ,  confirmée  par 
l'affiche ,  excita  dans  Londres  ime 
rumeur  pareille  a  celle  quauroit 
pu  exciter  l'apparition  d'une  armée 
ennemie.    L'allarme     gagna    ceux 
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même  qui  ne  fréqucntoient  jamais 
les  théâtres.  Enfin,  le  jour  indiqué, 
celui  de  Drury-Lane  fe  trouva  rem- 
pli comme  il  ne  l'avoit  jamais  été. 
Le  plus  profond  filence  régna  dans 
toute  Taffemblée  ,  jufqu'à  ce  que 
la  pièce  Kit  commencée  :  mais  à 
peine  les  aftcurs  eurent-ils  paru  , 
qu'il  s'éleva  un  cri  général.  Les  par- 
ti/ans de  Garrik  ,  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  fpccracle  ,  fe 
mirent  en  devoir  d'abord  d'appai- 
fer  les  clameurs  par  des  remontran- 
ces àc  par  des  prières  ,  6c  enfuite 
de  les  étouffer  à  beaux  coups  de 
poing  &  de  bâton  fur  ceux  qui 
crioient  le  plus  fort.  La  mêlée  de- 
vint bientôt  générale  :  au  milieu 
de  cette  mêlée ,  les  aétcurs  tenant 
toujours  le  théâtre,  les  partifans  du 
moitié  prix ,  pour  lefquels  la  viéroire 
fe  déclaroit,  arrachèrent  les  bancs 
qui  garnilîent  le  parterre  &  les  deux 
amphithéâtres ,  démolirent  les  loges 
&c  fe  firent  des  armes  de  leurs  dé- 
bris ,  pour  chaffer  les  comc'diens  du 
théâtre  6c  pour  achever  la  décon- 
confiture  de  leurs  partifans.  La  vic- 
toire décidée  ,  une  partie  de  ces 
débris  fut  enlevée  &  emportée  par 
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les  vainqueurs  en  figne  de  viâioire. 
Le  thcâtre  ayant  été    réparé  &c 
f ouvert,  la  même  foule  y  revint^ 
6c    Garrik    ayant  paru  pour  faire 
quelques  excufcs  fur  ce  qui  s'étoit 
paffe ,  il   fut  traité  en  homme  qui 
auroit  attenté  à  la  majefté  du  peu- 
ple Anglois  :   pour  réparation  de 
quoi  y  on  exigea  de  lui  y  fous  peine 
de  démolition  totale  de  fon  théâ- 
tre ,  qu'il   dcmanderoit  pardon.  Il 
le  fit ,    &   après    avoir    long-temps' 
abandonné  le  théâtre ,  il  n'y  a  re- 
paru qu'en  cédant  aux  inftances  de 
toute  la  Nobleffe  ,   foutenues  de 
celle  du  Pvoi  lui-mxême. 

Avant  cette  démolition,  la  loge 
du  Roi  avoit ,  pour  ornement  le 
léopard  &c  la  licorne ,  fupports  des 
armes  d'Angleterre.  Ces  figures 
mafiives  Se  grofïièrement  fculptées , 
garnifoient  le  devant  de  la  loge  , 
où  elles  n'étoient  fixées  que  par 
quelques  chevilles.  Elles  furent  les 
premières  armes  entre  les  mains  du 
parterre  mutiné  :  la  licorne  fut 
lancée  fur  le  théâtre ,  oi^i  elle  tom- 
ba au  miUeu  des  comédiens ,  qui 
s  écartèrent  pour  en  éviter  la  chu- 
te :   le  léopard ,  ou  plus  lourd  ou 
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moins  adroitement  lance  ,  n  arriva 
cas  à  fa  deitination  \  il  rafa  Tavant- 
Icène  Se  tomba  llir  le  grand  cla- 
veilin  de  l'orcheflre ,  qu  il  mit  ea 
pièces.  Par  cet  événement,  la  loge 
du  Roi  a  beaucoup  gagné ,  en  per- 
dant un  ornement  gothique ,  que 
Ton  ne  s'eft  pas  avifé  de  rétablir. 

Vers    1749  ,   le   petit  théâtre  de 
New-Market  avoit  elTuyé  un  orage 
encore   plus    terrible.  Un  Italien  ;, 
nommé  Calagorri  ,  y  avoit  établi 
un  jeu  de  gibecière ,  &  fa  dextérité 
lui   attiroit    un   grand  nombre  de 
fpedateurs.   Ayant   fai^   èc   répété 
une  infinité  de  tours  dont  ces  fpec- 
tateurs   ne   pouv oient  démêler   la 
manipulation ,    pour  tirer  parti  de 
leur   étonnement  .,  il   annonça   & 
afficha  qu  à  tel  jour  il  fer  oit  for  tir 
un  homme  d  une  quarte  a  bière  5 
mefure  qui  ,  fur  un  pied  de, hau- 
teur, porte  environ  quatre  pbuces 
de   diamètre.  A  l'heure  indiquée  , 
le   théâtre  rempli  de  ce   que  Lon- 
dres avoit  de  plus  diilingué  par  la 
naiflance ,  par  le  rang ,  ou  par  les 
connoilTances  ,  ne  put  fuffire  à   la 
foule  des  fpcclateurs.  Tout  ce  qui 
put  pénétrer    s'y    étant    entaffé  , 
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Calagorri  parut ,  remercia  le  public 
de  fon  empreilcment  ,  &  oftrit  de 
faire  fortir  fon  homme  d'une  pin- 
te ,  qui  efl  une  demi-quarte  ;,  {\  on 
vouloit  doubler  le  prix  des  places 
&  payer  fur  le  champ.  La  propo- 
fîtion  fut  acceptée  ;,  on  paya ,  (k.  le 
joueur  de  gobelets  demanda  le  tcms 
néceiïaire  pour  le   changement  de 
batteries  quexigeoitle  changement 
qu'il  venoit  de  promettre.  Une  heu 
re  fe   paCTa  fans  impatience  de  la, 
part  du  public ,  enfuitc  une  demi- 
heure  5    deux  heures  s'étant  écou- 
lées y   OC  rien    ne    paroiiTant  ,    on 
appcUa  Calagorri  ,   qui    ne    parut 
point.  Les   cris  ayant   inutilement 
redoublé ,  l'appartement  qui  occu- 
poit   le  derrière  du    théâtre  ,    fut 
enfoncé ,  6c  l'on  n'y  trouva  qu'une 
table    fur    laquelle     étoient     une 
quarte  &  une  pinte.    Le    chagrin 
de  fe  voir  ainfi  joué  fe  tourna  en 
fureur  :  les  plus  furieux  eurent  re- 
cours  à  la  vengeance  uiitée  :  ils  fe 
mirent  à  travailler  à  la  démolition 
dd  la  falle.  Au  milieu  de  ce  fracas, 
au  milieu  des  cris  de  gens  entaffcs 
èc  preffés  par  ceux  qui  étoient  ref 
tés  dehors ,   &:  qu'attiroit  le  bruit 
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du   dedans  ;,  toutes  les  lumières  fe 
trouvant  éteintes ,  la  crainte  d'être 
étouffé  ,  arma  toute  la  foule  contre 
elle-même.  Les  coups  voloient ,  la 
porte  fut  démolie  ,  6c  les  plus  pref- 
îes  échappèrent  par  la  brèche ,  mou- 
lus de  coups  6c  couverts  de  blef- 
fures.    Ceux   que   la    fureur    avoit 
aveuglés  fur  le  danger  ,  continuè- 
rent le  travail  qu'ils  avoicnt  com- 
mencé ,  6c  ne  fe  retirèrent  qu'après 
avoir  renverfé  le  théâtre  6c  la  mai- 
fon  dont  il    faifoit    partie.  Parmi 
les    perfonnes  les   plus  diilinguées 
qui  le  trouvèrent  enveloppées  dans 
cette  bagarre,  étoit  le  duc  de  Cum- 
berland  :  ce  prince  avoit  une  épéa 
de  la  plus  grande  richeiie ,  qui  lui 
avoit    été   donnée  par    la  reine  de 
Hongrie.  Cette  épée  ;,   arrachée  de 
foncôté  5  6c  fracaffée  dans  le  mou- 
vement   qu'il   s'étoit    donné    pour 
fortir  ,  fut  trouvée  en  pièces  parmi 
les  débris  du  théâtre,  6c  il  donna 
40   guinées  à   ceux  qui  la  lui  rap- 
portèrent. Pour  Calagoi'ri,  anffitôt 
après   avoir   touché  l'argent  de  la 
pinte ,  il  étoit  monté  fiu:  des  che- 
vaux qui  l'attendoient  a  une  porte 
de  derrière  ,   profitant ,  pour  fou 
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évafion ,  des  deux  heures  d'attente 
&  du  temps  coniidérable  dont  eu- 
rent beibin  ,  pour  fe  démêler  ,  des 
gens  plus  occupés  du  foin  de  leur  ~Û 
vie,  que  de  tirer  vengeance  d'un  || 
charlatan  qui  avoit  abufé  de  leur 
crédulité  [a).  _ 

Tels  font ,  à  Londres ,  les  effets  * 
du  défaut  de  police  dans  les  fpec- 
tacles  j  mais  il  fait  partie  des  liber- 
tés de  la  nation,  &  il  eft  aifé  d'i- 
maginer quelle  carrière  il  laiffe  aux 
propos  5  elle  s'étend  au  Roi  lui- 
même  ,  au  Roi  préfent.  Lors  de 
rétabliflement .  du  nouvel  impôt 
fur  la  bière  ,  le  Roi  y  avoit  efluyé 
ce  que  l'aigreur  du  mécontente- 
ment peut  fuggérer  à  un  peuple 
altier.  S.  M.  a  abandonné  le  fpeda- 
cle,  pendant  mon  féjour  a  Londres, 
déterminé  ,  dit-on ,  par  une  plai- 
fantcrie  atroce  qui  lui  a  été  adreifée 
hautement   &:  diflinélement. 

Les  filles  publiques ,  autre  dé- 

(  f?)  On  a  dit  depuis  j  que  cette  aventure 
n'étoit    2utre  chofe  qu'une    farce  imaginée 
par  quelques  Grands,  pour  effayer   jufqu'oir 
pouYoit  aller  la  forte  crédulité  du  Peuple. 

partement 
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partcmcnt  trcs-intércflant  pour   la 
police  de  toutes  les  grandes  villes, 
paroiffent  inquiéter  fort  peu   celle 
de  Londres.  Cependant  elles  y  ibnt 
en  plus  grand  nombre  qu'à  Paris  , 
plus  libres  ôc  plus  effrontées  qu'a. 
Rome  même.  A  la  chute  du  jour  , 
elles  garniffent  les  trottoirs  de  tou- 
tes les  grandes  rues  par  troupes  de 
cinq  ou  iix ,  la  plupart  fort  honnê- 
tement  mifcs.    Les    boutiques    ou 
l'on  vend  la  bière  leur  fervent  de 
refuge  6c  d'attelier  :  ces  boutiques 
ont  communément   un  arrière-ca- 
binet ou  boudoir,  cohfacré  à  cet 
ufage.  Plufieurs   troupes  attaquent 
en  plein  jour   les  paffans,  &:  fur- 
tout  les  étrangers.  Ce  métier  eft  fî 
peu    clandeftin  ,    que  l'on    débite 
publiquement  la  liile  de  celles  qui  le 
font  avec  quelque  forte  de  diftinc- 
tion  :  cette  lifte ,  'très-nombreufe , 
indique   leur  demeure  ôc  offre  les 
détails  les    plus  précis  fur  leur  fi- 
gure, fur  leur  taille  &  fur  les  di- 
vers talcns  qui  les  diftinguent.  Elle 
fe  renouvelle  chaque   année  Se  fe 
vend  dans  le  portique  de  Covent- 
Garden ,  fous  le  titre  de  Nouvel/es 
Jthalantesy  avec  Ic  nom  de  l'auteur  , 
Tome  I,  E 
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M.  Harris ,  au  frontifpice  {a).  On 
trouve  aufiî  là  deux  poënies  inti- 
tulés;, Fun  The  Mtretnciad  ^  TâUtre 
The  Counifan ,  Tun  &  Fautre  aflbr- 
tis  à  la  lifte  que  vendent  les  mêmes 
libraires. 

Outre  les  débitantes  dans  les  rues 
&:  en  boutique ,  Londres  a  pluiîeurs 
honnêtes  marchands  en  gros  qui 
tiennent  des  magafins  où  Ton  trou- 
ve des  affortimens  complets.  Un 
magafin  de  cette  denrée  s'appelle  ^ 
Bagno  :  les  prix  y  font  réglés  ;,  Se 
tout  s'y  paffe  avec  Thonnêteté  ôc 
la  décence  que  comporte  ce  genre 
de  commerce.  Je  dirai  ailleurs  quel 
Ordre  de  TÉtat  y  fournit^  le  plus. 

L'affaire  de  M.  \Y'^ilkes ,  pour 
fa  45^.  feuille  du  Lord-Britwn ,  a  ap- 
pris à  toute  TEurope  jufqu  à  quel 
point  la  liberté  de  la  preffe  eft  por- 
tée à .  Londres.    Les  puiifances  de 


{a)  De  pareilles  liftes  avoienr  cours  à 
Athènes  &  dans  la  Grèce ,  fuivant  Tindica- 
tion  qu'en  donne  Athénée.  Les  auteurs  en 
ufoient  comme  M.  Harris,  imitateur,  en  ce 
genre,  d'Ammonius,  d'Antiphane,  de  Cal- 
liftrate,  de  Gorgias,  d'Herméfîanax, 
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TEurope  &:  leurs  miniftrcs  préten- 
droient  en  vain  jouir  a  Londres , 
de  la  part  des  écrivains ,  du  rclped 
àc  des  égards  ;,  que  le  roi  d'Angle- 
terre &:  fes  miniftres  n'y  trouvent 
pas  eux-mêmes.  De  combien  de  fa- 
tyres  Louis  XIV  ne  fut-il  pas  Tob- 
jet ,  long- temps  même  après  Fen- 
tière  défaite  du  parti  Jacobite  !  Le 
lord  Molefworth ,  au  retour  de  fon 
ambaffade  à  Copenhague  ,  vers  le 
commencement  de  ce  lîècle ,  donna 
en  Angleterre  une  relation  du  Da- 
nemarck  ,  remplie  d'obfcrvations 
très-cauftiques  fur  la  cour  6c  fur 
l'état  de  ce  royaume.  Le  roi  de 
Danemarck  étoit  alors  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  la  cour  dAn- 
gletcrre  ,  &  il  donna  ordre  à  fon 
ambaffadeur  de  demander  au  roi 
Guillaume  une  réparation  éclatante 
de  la  part  de  l'écrivain ,  avec  prière 
même  de  le  lui  livrer ,  pour  qu'il 
en  fît  lui-même  juftice.  Gardez- 
vous  bien  ,  répondit  le  roi  Guil- 
laume à  l'ambaffadeur  ,  gardez  vous 
bien  d'éventer  cet  ordre  :  il  n'a- 
boutiroit  qu'à  enrichir  une  nou- 
velle édition  &:  a  en  alTurer  le  dé- 
bit.... Quant  à  la  liberté  de  la  prefTe 

E  z 


'  loo       Londres, 

les  Anglois  mettent  peu  de  diffé- 
rence entre  la  France  6c  les  pays 
dlnquilîtion.  Ils  me  donnoient  pour 
preuve  des  entraves  fous  iefquelles, 
îuivanteux,  notre  librairie  gcmit , 
la  dernière  édition  d'Homère  don- 
née à  Paris ,  en  1747  y  au  bas  de 
laquelle  on  lit  en,  efiet.  Jujfu  dlufirïf 
Jimi  Galliarum  Canctllar'ù  legi  Homeri 
Opéra  omnia  ;,  qiix  ex  tant ,  gra:ca , 
&C.  qutz  quidem  l'y  pis  Jterum  man- 
dar'i  pojfe  cenfui.  Purijiis  die  duodecimâ 
Mai  1744.  P.  Germain.  Ou  ,  di- 
foient-ils,  cette  approbation  eft  le 
fruit  de  la  tyrannie  la  plus  caraç- 
térifée  ;,  ou  elle  n'annonce  qu'un 
Penfum  donné  par  le  Chancelier  au 
Cenfeur ,  qu  il  avoit  trouvé  en  dé- 
faut fur  quelqu'autre  ouvrage  : 
Penfum  ,  qui  devenoit  un  fupplicc 
cruel,  il,  comme  ils  fe  donnoient 
la  liberté  de  le  préfumer  ,  M,  P. 
Germain  ignoroit  le  Grec. 

Les  eftampes  fatyriqucs  excitent 
encore  moins  que  les  livres ,  l'at- 
tention de  la  police.  Une  infinité 
de  petites  boutiques,  dans  le  quar- 
tier de  Weftminfter  fur-tout  ,  font 
chaque  jour  tapiifées  d  eftampes  j  ou 
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les  principaux  membres  du  minif- 
tère  ou  du  parlement  font  impi- 
toyablement déchirés  fous  des  em- 
blèmes auffi  groffierement  imagi- 
nés ,  que  pitoyablement  exécutés. 
Le  graveur  a  atteint  le  but  ,  s'il 
peut  conferver  quelques  traits  qui 
rendent  reconnoiilables  les  perfon- 
nages  qu'il  veut  livrer  à  la  rifée  du 
peuple. 

J'ai  vu,  dans  ce  genre  ,  une  ef- 
tampe  qui  rcpréfentoit  les  grands- 
juges  amaÛes  en  un  tas ,  avec  leurs 
grandes  perruques ,  & -dormant  pro- 
fondément en  attitudes  burlefque- 
ment  contraftées.  Les  phyfionomies 
de  la  plupart  de  ces  magiftrats  ctoient 
très  reconnoiffables ,  6c  le  dcllein  de 
Teftampe  étoit  d'affez  bonne  main» 


E  î 
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COMBATS. 

Jour  ce  qui  n'attente  direfte- 
nient  ni  a  la  paix  publique  ,  ni  à 
la  liberté  ou  à  la  vie  du  citoyen  ,  eft 
étranger  a  la  police ,  qui ,  en  con- 
féquence  y  laifle  un  champ  libre  aux 
combats  particuliers,  très-frcquens 
à  Londres  entre  les  gens  du  peuple' 
&:  quelquefois  entre  d'honnêtes 
gens ,  qui ,  par  forme  de  récréation , 
veulent  roiler  ou  être  rofles. 

La  canaille  eft  le  juge  né  de  ces 
combats  ,  qui  ont  des  règles  tradi- 
tionnelles ,  dont  la  première  eft  que 
le  combat  dure  jufqu  à  ce  que  l'un 
de5;  champions  s'avoue  vaincu ,  foit 
en  demandant  la  paix  ,  foit  en  ref 
tant  à  terre  fans  le  relever ,  èc  fe 
refufant  au  fecours  des  fpedateurs , 
toujours  prêts  à  remettre  le  vaincu 
fur  fcs  pieds. 

Ces  combats  fe  font  a  coups  de 
tête  &:  à  coups  de  poings.  Les  athlè- 
tes ,  en  s'y  préfentant ,  quittent  leurs 
habits,  fouvent  la  chemife  même  : 
il  eft  de  la  politeffe  d'en  ufer  ainfi 
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de  la  part  d\in  Anglois  à  Tégard 
d'un  étranger.  On  prouve  par-là  &: 
que  l'on  ne  craint  point  les  coups , 
&  que  l'on  n'a  rien  fur  foi  qui  puif- 
fe  en  parer  ou  en  amortir  l'effet. 

Ce  genre  de  combat  tient ,  fans 
doute ,  au  caradère  Anglois.  Il  a 
toujours  été  pratiqué  en  Angleter- 
re ,  d'où  il  a  été  apporté  par  les 
Bretons-François ,  qui  l'ont  confer- 
vé  &  qui  le  pratiquent  encore  avec 
quelques  modifications  (  a  ).  C'étoit 
gentilleffe  entre  Anglois  du  plus 
haut  rang.  Dans  la  fameufe  entre- 
vue de  François  I  avec  Henri  VIII 
à  Boulogne  ,  ce  dernier  prit  un  jour 
le  roi  de  France  au  collet  ôc  lui 
propofa  de  lutter  :  le  défi  accepté , 
Henri  donna  à  François  deux  crocs 
en  jambe ,  que  François  efquiva  , 
&:  jetta   l'Anglois   par    terre  ,    lui 


(a)  Dans  les  Joyeufes  Aventures,  ouvrage 
imprimé  pour  la  première  fois  en  ijyy  ,  le 

Héros  de  la  première  Nouvelle,  parcourant 
la  Bretagne,  y  trouva  une  riche  maifon  de 
gentilhomme  où  ily  avoït  trois  jil^  de  bon  ange 
&*  àe  belle  taille ,  beauh  dcwfeurs  de  pajfe-pieds 
&  de  triorhis ,  beaulx  lutteurs  y  G"  n^en  eujjent 
craint  homme ,  colkt  à  collet, 

E4 
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donnant  j  dit  FlciirangC  y  un  merveilleux 
fault{a). 

Ce  goût  tient  tellement  au  fang 
Anglois,  que  dans  les  Penfionnats 
d'Éton  ,  de   Weftminfter  ,  &c.  les 
enfants  de  la  première  nobleffe ,  que 
l'on  y  élève  ,  fe  font  de  fréquens 
défis  de  cette  efpèce ,  àc  fe  battent 
dans    toutes   les    règles   du  point- 
dlionneur.  Pourquoi,  me  difoit  un 
de  ces  jeunes  gens,  ne  me  battrois- 
je  pas  \  ne  vaux-je  pas  tout  homme 
de  mon  âge  ?  Si  je  refufe  de  com- 
battre ,   ou   fi  dans  le  combat  je 
ni  avoue  vaincu ,  c'eft  un  avantage 
que  je  donne  fur  moi  pour    toute 
la  vie  ;  mon   adverfaire  fera  éter- 
nellement en  droit  de  dire  :  voilà 
un  homme  que  j'ai  vaincu,  je  vaux 
mieux  que  lui.  Cependant  cette  jeu- 
ne nobleiTe  ne  s'eil  point  trouvée 
à   portée  de   prendre  dans  le  peu- 
ple   des  modèles   &:  des  exemples 
de  cette  efpèce  de  férocité. 

Elle  s'étend  aux  femmes  même, 
au  moins  parmi  le  peuple.  J'ai  vu, 
dans  Holburn  ,    une  femme    aux 


(a)  Hift.  de  Calais,  par  M.  Lefebvre 

tom.  z. 


L    O    N  I)    R  JE  S-  10^ 

prifcs  avec  un  homme ,  qui ,  prenant 
les  avantages,  fe  lançoit  fur  elle 
avec  une  fureur ,  dont  les  plus  af- 
freux fymptômes  étoient  peints  dans 
fon  attitude  &  dans  tous  les  traits 
de  fon  vifagc.  Ses  coups  portes  de 
toute  la  force  dont  il  étoit  capable , 
il  reculoit  &:  s'animoit  par  des  tor- 
rens. d'injures  ,  pour  revenir  à  la 
charge.  La  femme  ,  qui  paroifToit 
moins  furieùfe  que  lui  ,  faifilloit 
ces  intervalles  pour  lui  fauter  à 
belles  mains  au  vifage  Se  aux  yeux. 
Je  vis  cinq  ou  fix  voltes  de  ce  com- 
bat, qui  m'étonna  d'autant  plus  , 
que  la  femme  avoit  fur  le  bras  gau- 
che y  un  enfant  d'un  an  ou  deux , 
qui ,  loin  de  jetter  les  hauts  cris  ,. 
ainfi  qu'il  eft  naturel  aux  enfans  en 
occurences  moins  féricufes  ,  ne 
paroiflbit  pas  fourciller,  &:  fem- 
bloit  prendre  tranquillement  leçon 
de  ce  qu'il  devoit  pratiquer  un 
jour. 
La  police  (  a  )  n'a  aucune  infpec- 

(  a  )  Je  n'ai  pu  favoir  fi  elle  a  eu.  quelqu'in- 
fluence  fur' la  cefTation  de  ces  combats  à  ou- 
trance ,  qui ,  au  commencement  de  ce  fiècle ,, 
fe  dannoient  en  public  de  fur  des  théâtres  ^ 
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tion  fur  ces  combats  particuliers, 
qui  entretiennent  la  bravoure  du 
peuple  ,  mais  qui  ne  le  fortifient 
point  contre  Farme  blanche.  Elle 
permet  même  que  ;,  par  voie  de 
fait,  Fon  prenne  fur  le  champ  ven- 
geance d'une  infulte  que  Ton  ne 
s'eft  point  attirée.  Dans  la  rue  du 
parlement,  je  vis  un  de  ces  coquins 
qui  bordent  les  trottoirs  de  ce  quar- 
tier, attaquer  d'in jurées  un  honnê- 
te-homme qui  paffoit  à  portée  de' 
lui,  &  lui  aller  porter  le  poing 
fous  le  nez.  L'infulté  leva  une  groffe 
canne  qu'il  avoir  à  la  main ,  &  l'ap- 
puya fur  le  crâne  de  TaggrefTeur ,  qui 
tomba  fous  le  coup  fans  connoif- 
fance  :  Thomme  à  la  canne  conti- 
nua fon  chemin.  J'appris  que  Fin- 
fuite  qu'on  lui  avoit  faite  étant  gra- 
tuite ,  il  n'avoit  aucune  recherche 
à  craindre ,  auand  même  fon  hom- 
me  feroit  mort  du  coup  qu'il  lui 
avoit  porté. 

entre  des  gladiateurs  exercés  comme  Fé- 
roient  ceux  de  Tancienne  Rome  (  ^  ).  L'a- 
trocité de  ce  rpedacle  a  fuffi,  fans  doute, 
pour  le  faire  abandonner. 

(  *  )  Re fi  exions  fur  la  pot  fie ,  première  Farde  ,  Seôi.  x. 
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Me  promenant  un  autre  jour 
dans  le  Parc  S.  James  ,  je  vis  un 
Anglois ,  affez  honnêtement  mis  , 
venir  au  milieu  de  la  grande  allée , 
attaquer  un  homme  qui  avoit  Fair 
étranger  &:  qui  portoit  Tcpée.  S'ar- 
rêtant  devant  iui  &:  lui  coupant  le 
chemin ,  il  fit  mine ,  fans  le  tou- 
cher ,  de  lui  porter  de  la  main 
quelques  bottes  en  tierce  ds:  en 
quarte.  L'étranger ,  ofFenfé  de  cette 
infolence ,  mit  la  main  à  la  garde 
de  fon  épce;  &:  à  ce  gefte.,  FAn- 
glois  prit  la  fuite  à  tputes  jambes. 
Un  jurifconfultC;,  avec  lequel  je  me 
proiiienois  alors ,  m'affura  que  fi  ;, 
pour  répondre  à  cetie  infolence  , 
rétranger ,  tirant  l'épée ,  Feût  pafTée 
à  travers  le  corps  de  Finfolent  aggref 
feur,  vu  Finfulte  publique;,  la  loi 
le  mettoit  à  couvert. 

Cependant  le  meurtre  efl: ,  en 
Anglettere,  le  premier  ôc  le  plus 
capital  de  tous  les  crimes.  Le  pré- 
jugé que  les  loix  ont  établi  a  cet 
égard ,  eft  fi  généralement  &:  fi  pro- 
fondément enraciné ,  qu'il  eft  très- 
rare  que  les  voleurs  même  de  grand 
chemin  aillent  jufqu'à  tuer.  Dès  que 
la  chaleur  des  plus  fanglantes  révo- 

E  6 
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lutions  a  été  pafTée ,  ce  préjugé  , 
reprenant  le  deiius ,  a  confervé  la 
vie  à  des  perfonnages  qu'on  eût 
ailleurs  factifiés  de  fang-froid  à  la 
raifon  d'Etat.  Ainfî  Richard  Crom- 
"wel,  JFairfax  6c  tous  les  chefs  du 
parti  anti-royal  ,  ont  furvécu  au 
rétabliflement  de  la  royauté  ,  &: 
ont  joui  jufqu'à  la  mort  de  leur 
ctat.  On  m'a  fait  voir  à  la  cour  la 
femme  d'un  pair  ,  à  laquelle  le 
titre  de  petite-fille  ou  arrière  petite- 
fille  de.CromNSf^el ,  eft  un  titre  moins 
d'opprobre  que  de  diilindion. 

La  ville  de  Londres  dénuée  ,  ainfi 
que  je  l'ai  dit ,  de  troupes ,  de  gar- 
de y  de  guet  de  toute  efpèce  ;,  peu- 
plée de  gens  dcfarmés ,  (  car  per- 
ibnne  n'y  porte  l'épée ,  a  l'exception 
des  médecins  ;,  toujours  vêtus  de 
noir  5  &  des  officiers ,  lorfqu  ils  font 
en  uniforme ,  )  réduite  pendant  la 
nuit  à  la  furveiilance  de  vieillards 
fans  armes ,  n'efl  gardée  que  par  le 
commandement  de  Dieu  :  Non  oc- 
cides ,  ëc  par  dcs  loix  contre  le 
meurtre  ,  auffi  févères  qu'exafte- 
mcnt  obfcrvées  ,  fans  diftinétion 
d'états,  ni  de  perfonnes,  foit  que 
la  loi  ait  influé  fur  le  caradère  de 
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la  nation ,  foit  que  le  caradère  de 
la  nation  ait  aidé  6c  qu'il  facilite 
Tcxade  obfcrvation  [a)  de  la  loi  {b). 
De  toutes  les  grandes  villes  de  TEu- 
rope  y  Londres  eft  la  feule  oii  il 
ne  fe  commette  ni  meurtres  ,  ni 
aflaffinats.  J'en  ai  fait  Texpérience , 
autant  qu'il  étoit  en  mon  pouvoir. 
En  revenant  de  la  comédie  ,  vers 
les  onze  heures  du  foir  ^  je  préfé- 
rois  aux  grandes  rues  ,  de  petits 
paflages    très-foiblcment   éclairés , 


{a)V.  Infr.  Tarticle  de^'Loix  Se  de  la  Ju- 
rifprudence.  Dans  fon  plaidoyer  pour  Cécin- 
na  ,'  Cicéron  difoit  :  Nihil  in  civuate  tam 
diligenter  qudm  jus  retinenâum  eft  :  quo  fublato  , 
nihil  ejî  quod  œquabile  inter  omnes.e([e pojjît.  Un 
de  ces  Hommes  rares  que  la  France  met  au 
rang  de  (es  premiers  hommes  d'État ,  M. 
Pithou^  après  une  vie  paflee  au  milieu  du 
feu  des  guerres  civiles  ^  difcit  dans  fon  tef- 
tament  :  Reôià  ,  finccrà  ^  œquahïli  ^  conftantî 
intér  omnes  jujliùœ  aàminifiratione ,  etiam  fcele- 
ratijfimis  arque  audacijfimis  os  occîudi  ,  manus 
chligarividi  j  experîusfum. 

(b)  Dans  le  carnage  qui  a  fouillé  prefque 
toutes  les  révolutions  d'Angleterre^  TAn- 
glois  fe  reffembloit  auffi  peu  à  lui-même  , 
que  les  Parifiens  d'aujourd'hui  refîemblent 
peu  aux  Parifiens  de  la  fin  du  xv^.  fièclc  ,  ou. 
aux  Parifiens  de  l'année  1572. 
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tels  que  ceux  qui  ,  à  Paris  ,  de  la 
rue  S.  Jean  de  Bauvais ,  conduifent 
à  la  place  Saint-Michel ,  par  Saint 
Jean  de  Latran ,  Saint  Benoît  &c  la 
Sorbonne.  A  ceux  qui  me  deman- 
doient  la  raifon  de  cette  préfcrence , 
je  répondois  que  je  voulois  favoir 
par  moi-même ,  s'il  étoit  vrai  que 
Ton  n'aflaffinoit  point  à  Londres  ; 
&  j'ai  eu  ,  à  cet  égard ,  tous  les 
éclairciffemens  &:  toute  la  fatisfac- 
tion  que  je  defirois.  Dans  les  émo-  ' 
tions  même  les  plus  vives  ,  me 
trouvant  au  milieu  de  la  canaille 
attroupée ,  je  l'ai  vu  menacer  froi- 
dement y  piller  paifiblement  des 
maifons  qui  lui  étoient  fufpecles  , 
jetter  quelques  pierres,  enfin,  envi- 
ronnée de  troupes ,  demeurer  en 
refpeft,  ainfi  que  les  .troupes  qui 
l'entouroient  ,  par  la  crainte  mu- 
tuelle de  Teffuiion  de  fang  (  a  ). 

En  un  mot ,  le  peuple  de  Lon- 
dres ,  quoique  fier  ,  quoique  haut  à 
la  main ,  eft  en  foi-même  un  peu- 
ple bon ,  un  peuple  humain ,  même 
dans  le  dernier  Oï^tc,  Il  paroît  tel , 


(a)F.înfr. 
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par  fon  attention  à  prévenir  les 
bagarres  prefqu'inévitables  au  mi- 
lieu du  flux  6c  reflux  perpétuel  de 
voitures ,  dans  les  rues  les  plus  fré- 
quentées &:  la  plupart  très-étroites. 
Si  ,  malgré  les  attentions  des  co- 
chers &  des  chartiers  pour  les  éviter^ 
il  fe  forme  quelqu  embarras ,  leur 
prompte  difpofition  à  fe  détourner , 
a  reculer ,  à  s'ouvrir  ,  à  prêter  la 
main,  en  cas  9e  befoin,  empêche 
que  ces  embarras  ne  dégénèrent 
en  ces  bagarres ,  fouvent  meurtrie- 
rcs ,  qui  font  fî  communes  à  Paris» 
Ajoutons  même  ;,  à  F  honneur  des 
cochers  de  Londres,  bourgeois  & 
autres ,  que  400  carroflcs  que  j'ai 
vus  enfemble  à  Renelag ,  fe  placent^, 
s'arrangent ,  fe  traverfent ,  &  font 
toujours  prêts,  chacun  au  premier 
ordre ,  ians  gardes  &  fans  ordonna- 
teurs qui  préfident  à  cet  arrange- 
ment. 

Aux  fêtes  publiques ,  aux  cérémo- 
nies qui  attirent  la  foule,  quelque 
grande  qu  elle  foit ,  les  enfans  &  les 
perfonncs  de  petite  taille  font  sûrs 
d'y  trouver  des  attentions  :  tous 
s'empreflent  à  leur  ouvrir  le  paflage , 
àc  même  à  les  élever  pour  qu'ils  fe 
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trouvent  à  portée  de  voir.  Les  ave- 
nues &  les  portes  du  lieu  où  fe 
donne  la  fête,  font  gardées  par  des 
gens  armés ,  non  de  fufils ,  de  per- 
tuifanes,  de  hallebardes,  mais  de 
grands  bâtons  creux ,  qui ,  lorfqu'ils 
en  ufent ,  ce  qui  arrive  très-rare- 
ment ;,  font  grand  bruit  &  peu  de 
mal. 
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PAUVRES. 

O I ,  à  régnrd  de  tous  les  objets  que 
je  viens  de  parcourir ,  la  police  eft 
fans  fondion ,  c'cfl ,  en  grande  par- 
tie, parce  que  Londres  n'a  point 
de  pauvres  ;,  au  moyen  d'établi (Te- 
mens  de  charité  très-riches  &  très- 
nombreux  ,  &  de  fommes  immenfes 
que  produit  la  taxe  pour  les  pau- 
vres. Chaque  paroilïe  en  fajt  la 
levée  &  la  répartition  :  c'eft  une 
des  premières  charges  auxquelles 
toutes  les  maifons  font  impofées  , 
&:  une  charge  très-confîdérable.  On 
en  peut  juger  par  le  total  du  pro- 
duit de  la  taxe  ,  évalué  à  20  mil- 
lions {a).  C'cfl  une  des  importions 
que  la  petite  bourgeoifie  paie  le 
plus  alégrement  :  elle  la  regarde 
comme  un  fonds  dont ,  à  la  mort 
du  pcre  de  famille  ,  les  intérêts  font 
afliirés  à  fa  veuve  &:  à  fcs  enfans. 


(a)  Tout  le  numéraire    énoncé  dans  cet 
Ouvrage,  elt  en  valeur  de  France. 
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'  Ou  cetre  taxe  pourroit  n'être  pas 
portée  auffi  haut ,  ou  les  pauvres  en 
tireroient  des  fecours  encore  plus 
affurés  6c  plus  confîdcrables ,  fi , 
contre  le  droit ,  ou  au  moins  con- 
tre Tufage  de  tous  les  temps  &  de 
'tous  les  pays  ,  perfonne  ne  s'en 
enrichiiroit.  Pendant  mon  féjour  à 
Londres  ;,  la  chambre  des  pairs 
s'occupa  ft-rieufemcnt  du  projet 
d'un  bill  d'adnihiiftration  générale, 
&c  de  l'établi iTement  d'un  bureaii 
pour  la  répartition  ,  levée  èc  dif- 
tribution  du  produit  de  la  taxe  des 
pauvres.  J'affiftai  même  à  une  féan- 
ce  de  cette  chambre  ,  qui  fut  rem- , 
plie  par  cet  objet,  duquel  fortit 
un  incident  qui  fut  enfin  décidé  en 
faveur  des  pauvres ,  après  une  lon- 
gue 6c  vive  difcuffion. 

Cet  incident  fut  élevé  par  le 
lord  Litletton ,  qui  obferva  que  la 
chambre  defcendant  aux  détails  des 
befoins  des  pauvres  6c  des  fecours 
qu'ils  demandoient ,  il  devoit  lui 
propofer ,  comme  premier  fecours, 
le  gratis  de  tous  les  aftes  qui  fe  fai- 
foient  en  parlement,  pour  eux  ou 
en  leur  nom ,  relativement  à  tout 
ctabliircment  de  charité  quelconque. 
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La  propofition  touchoit  principa- 
lement le  chancelier ,  auquel  paffe 
une  partie  de  ces  droits ,  èc  qui 
préfîdoit  la  chambre  comme  com- 
miflaire  du  roi.  Il  quitta  fa  place , 
&: ,  après  avoir  beaucoup  parlé  de 
fes  difpofitions  perfonneîles  pour 
l'arrangement  propofé,  il  fe  retran- 
cha fur  Tufage  6c  fur  le  danger  des 
innovations.  Le  lord  Mansfield  , 
juge  du  banc  du  roi ,  èc  Ton  des 
hommes  de  l'Angleterre  qui  manie 
le  mieux  la  parole ;,  parla  auffi  aiTez 
longt-temps  dans  le  fens  du  chan- 
celier. Au  fond,  la  chofe  n'avoit 
été  mife  fur  le  tapis,  de  la  part  du 
parti  alors  oppofé  à  la  cour  ,  Se 
qui  s'appelloit  le  Parti  Patriote  ,  t[Ue 
pour  faire  affaut  contre  le  parti  du 
miniftère ,  qu'ils  appelloient  le  Par- 
ti de  la  Corruption,  Elle  fut  ,  en  COn- 
féquence ,  débattue  avec  toute  la 
vivacité  qu  y  pouvoient  mettre  les 
vues  fecrettes  des  propofans  6c  des 
oppofans.  Après  de  longs  débats , 
les  voix  fe  trouvant  à-peu-près  par- 
tagées 5  on  les  compta  avec  les  plus 
grandes  précautions,  6c  la  propo- 
fition en  faveur  des  pauvres  fut 
admife  à  la  pluralité  de  trois  voix. 
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Les  deux  partis  ayant  fait  ainfî 
effai  de  leurs  forces ,  6c  ni  Tun  ni 
l'autre  n'y  comptant  pas  alTez  pour 
s'en  prévaloir  dans  le  bill  d'adnii- 
nifliration  générale ,  on  en  eft  de- 
meuré au  projet.  Quel  intérêt  , 
dira-t-on  ,  peuvent  avoir  ces  partis 
à  influer  cxclufîvement  fur  un  bill 
de  cette  nature  ?  L'intérêt  de  com- 
pofer  le  bureau  de  gens  affidcs ,  &c 
de  procurer  à  fcs  partilàns ,  des 
places  toujours  lucratives,  ou  pour 
ce  monde ,  ou  pour  l'autre.  D'ail- 
leurs, changer  Tadminiflration  ac- 
tuelle ,  c'ctoit  foulever  une  foule 
de  gens  qu'auroit  ruiné  le  nouveau  . 
plan  ;  &:  chaque  parti  a ,  parmi  ces 
gens,  eccléfiaîtiques  6c  autres,  des 
champions  qu'il  eft  intéreifant  de 
fe  conferver. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  taxe  des 
pauvres ,  malgré  les  abus  infépara- 
bles  de  toute  affaire  pécuniaire , 
malgré  l'énorme  quotité  de  cette 
taxe ,  eft  le  plus  beau  moyen  dont 
un  peuple  opulent  puifte  fe  faire 
honneur  de  les  richeiîes.  En  aidant 
des  familles  laborieufes  ,  en  ban- 
niffant  de  Londres  la  mendicité , 
elle  a  délivré  la  police  des  princi- 
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paiix  objets  de  foUicitudc  qui  Toc- 
cupcnt  ailleurs.  • 

A  juger  de  cette  police  par /V;?- 
pel  aux  Nations ,  qu'iiitcrjetta  M.  de 
laCondamine,  d'un  mauvais  pro- 
cédé dont  il  fe  plaignoit  de  la  part 
d'un  juge  de  paix  ;,  on  pourroit 
prendre  ,  de  ceux  qui  Texercent, 
une  idée  très-finiitre ,  mais  la  juftice 
qui  fut  faite  de  ce  juge  ;,  a  fuffifam- 
mcnt  juftifié  le  gouvernement  (  ^  ). 

Si  Ton  jugeoit'de  Tétat  du  peuple 
de  Londres  par  le  gain  journalier 
des  artifans  ,  ce  peuple  pourroit 
être  regardé  comme  trè-s-riche ,  en 
comparaifon  du  peuple  de  Paris, 
le  prix  de  fes  journées  étant  pref- 
que  double  de  celui  qui  fe  paie  à 
Paris  :  àc  il  fcroit  relativement  d'au- 
tant plus  aifé,  qu'en  général  il  eil 
aulTî  réglé  dans  fes  mœurs  &:  dans 
fà  conduite ,  que  le  peuple  de  Pa- 
ris ,  généralement  pris,  Teil  peu. 
Mais  il  vit  bien ,  il  eft  bien  vêtu  (A), 
il  multiplie  beaucoup  \  Se  tout  eil 

(a)  Voyez  fur  ce  fait  une  lettre  de  M.  de 
la  Condamine  lui-même  _,  Mercure  de  Fran- 
ce Juillet  1770. 

•  (  i  )  En  traverfant  la  Tamife ,  j'ai  eu  Tou- 
vent ,  pour  bateliers ,  des  gens  en  bas  de  foie. 
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à  Londres  d'une  fi  exceffive  cherté, 
qu'en  gagnaht  beaucoup  ,  ôc  ne 
dépenfant  que  pour  le  nécelïaire  ,  il 
vit,  ainfi  qu'ailleurs,  au  jour  la 
journée.  Les  provinces  de  l'Angle- 
terre font,  pour  ces  objets,  à  l'é- 
gard de  Londres ,  ce  qu'eft  la  Fran- 
ce à  l'égard  de  Paris;  &  dans  l'un 
ôc  l'autre  pays,  la  même  balance 
eft  établie  entre  le  peuple  de  la 
campagne  &  le  peuple  des  villes  y 
fi  toutefois  ,  du  côte  de  l'Angle- 
terre ,  tout  l'avantage  n'eft  pas  pour 
le  campagnard ,  qui  goûte  cette  fé- 
licité dont  jouiiToit  le  peuple  d'If- 
rael ,  dans  fes  jours  les  plus  heureux  : 

Habitabat  unufqulfque  j,  ahfque  timoré 
ullo  j  fub  vite  fuâ  &  fub  jicu  fiiâ  j  & 
comedebat  de  jicu  fuâ.  &  vineâ  fuâ  j  & 
hibebat  de  cïjlernisfuis  :  état  qu'avoient 
précédé  &  que  fuivircnt  des  fiècles 
de  fang  d>c  de  larmes ,  où  les  trif- 

tes  cultivateurs  eûmes  ibant  &  fiebant 
mitttntes  femina  fua.  Pf.  Iiy. 

Pour  que  l'on  puiffe  juger  de  la 
cherté  des  denrées  à  Londrè',  je 
vais  donner  un  état  de  leur  prix 
pendant  que  j'y  ai  féjourné  :  le  pain 
fe  vendoit  5  à  ^  f  ,  la  viande  9  f.  ; 
la  pièce  de  bœuf  \6-\%  f.  la  livre. 
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le  lard  20  f.  ,  le  beurre  2 y  f. ,  la 
chandelle  14  f. ,  le  prix  d  une  vache 
laitière  eft  de    12    à    ij  guinces  ; 
l'arpent  de  terre ,    aux  environs  de 
Londres  ,  fe    loue   le  même  prix 
par  an ,  &L  une  voiture  de  fumier , 
pris  à  Londres,  eft  de  12  1.  Cette 
cherté  des  denrées  excitoit  les  cla- 
Txieurs  du  peuple ,  mais  elle  ne  fai- 
foit  pas  famine  ,  6c  le   parlement 
aflemblé  ne  s'en  occupa  que  fur  de 
longues  Se  de  vives  foliicitations  de 
la  part  de  ia  populace  ameutée.  Tou- 
tes les  mefures  qu'il  prit  à  cet  égard, 
fe  bornèrent  à  fermer  -ks  ports  aiix 
grains  d'Angleterre,  èc  à. les  ouvrir 
pour  trois  mois  aux  grains  étran- 
gers. Dans  les  délibérations  fur  cet 
objet  ,  un  des  premiers  pairs    dit 
que  la  cherté  étoit  moins  une  preu- 
ve de  la  difette  de  grains ,  que  de 
la  furabondance   d'or   Se  d'argent 
que  la  guerre  &  le  commerce  ap- 
portoient   en   Angleterre  j   que  la 
campagne  participoit  par-là  à  cette 
furabondance  ,  qui  fe  répandoit  fur 
le  cultivateur^  enfin,  qu'on  la  de- 
voit  4'autant  moins  regarder  com- 
me un  mal  dont  on  dût  s'occuper  , 
qu'elle  étoit  un  des  plus  forts  liens 
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que  'l'on  eût  pu  imaginer  pour  at- 
tacher ,  dans  la  conititution  préfen- 
te y  le  peuple  au  gouvernement. 
Cet  avis  s'étant  répandu  dans  le 
peuple  ;,  j  excita  la  révolte  formel- 
le;, dont  je  parlerai  ailleurs. 

Lé  pain  Anglois  eft  bon  &:  déli- 
cat y  quoiqu  avec  beaucoup  de  mie. 
Ce  font  les  Anglois  qui  ont  ima- 
giné d'ufer  de  la  levure  de  bière  au 
lieu  de  levain  :  uias:e  oui  eut  tant 
de  peine  a  s'introduire  à  Paris  vers 
le  milieu  du  dernier  iiècle.  La  pre- 
mière édition  de  rhiftoire  de  la 
police  de  Paris  ,  offre  les  pièces 
très-fîngulières  de  la  conteftation 
qu  il  occaiîonna.  Le  parlement  s'en 
trouvant  faifî ,  prit  les  avis  de  no- 
tables bourgeois,  de  la  faculté  de 
médecine  &:  prefque  de  la  Sorbon- 
ne  5  &  ces  avis  contradicloires  aug- 
mentant la  difficulté  loin  de  la  ré- 
foudre ,  le  petit-pain  s'eft  mainte- 
nu de  lui-même  en  polfeilion  de  la 
levure  de  bière.  Il  en  fera  fans  doute 
ainfi  de  F  inoculation ,  dont  TEu- 
ropc  aura  pareillement  obligation 
à  l'Angleterre.  Ceux  qui  s'y  inféref 
fent  pour  ou  contre ,  ne  peuvent 
lire  fans  intérêt  6c  fans   plainr  les 

pièces 
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pièces  recueillies  par  le  commtffaire 
la  Marre;  l'avis,  fur-tout,  du  fa- 
meux libraire  Vitré  :  cet  avis  ne 
pourroit  être  plus  plaifant ,  quand 
Molière  lui-même  fauroit  réciigé. 

Le  beurre  ôc  le  thé ,  dont  vivent 
les  gens  de  Londres  depuis  le  matin 
jufqu  à  trois  ou  quatre  heures  de 
raprès-dînée  ,  occafionnent  la  plus 
grande  confommation  de  pain  , 
qui  fe  coupe  par  tranches  tranf- 
verfales ,  d'un  mince  qui  fait  autant 
d'honneur  à  TadrefTe  du  coupeur  , 
qu  au  tranchant  du  couteau.  Deux 
ou  trois  de  ces  tranches  fourniflent 
à  un  déjeuné.  Ils  n'en  font  pas 
moins  économes  dans  leurs  repas  : 
ce  qui  y  fuiîit ,  en  ce  genre  ,  à  un 
François  d'un  appétit  ordinaire  , 
pourroit  fuffire  à  trois  Anglois  de 
bon  appétit.  Ils  femblent  n'ufer  de 
pain  que  dans  la  crainte  de  paffer 
pour  faire  tous  leurs  repas  fans  pain  : 
d'après  le  goût  national,  leurs  mé- 
decins regardent  le  pain  comme  le 
plus  lourd  Se  le  moins  digeftif  de 
tous  les  alimens.  C'eft  ce  goût ,  ôc 
l'ufage  établi  en  conféquence  ,  qui 
met  les.  Anglois  en  état  d'exporter 
de  leurs  ifles  une  quantité  prodigieufe 
Tome  L  F 
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de  grains  :  exportation  qui  prouve 
moins  la  furabondance  en  ce  genre , 
que  le  peu  de  confommation.  Auiîi 
la  cherté  du  grain  fait-elle  peu  de 
fenfation  ,  même  dans  le  peuple , 
qui  fe  pafferoit  aifément  de  pain  ^  fi 
les  circonftances  l'exigeoient. 

Dc-là,  on  peut  conclure ,  en  paf- 
fant ,  que  la  culture  doit  être  dirigée 
en  France  fur  des  principes  différens 
de  ceux  qui  la  règlent  en  Angleter- 
re ,  oii  la  moitié  du  terrein  eft  &c 
doit  être  en  pâtures  6c  en  pacages. 
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VIANDE. 

J 'A  V  o  I  S  beaucoup  ouï  parler  de 
l'excellence  de  la  viande  que  Ton 
mange  en  Angleterre;  mais  en  ayant 
ufé  de  toutes  les  manières  dont  on 
la  fert  ,  c'eft-à-dire  ,  ou  rôtie ,  ou 
bouillie,  je  n'y  ai  trouvé  ni  la  fer- 
meté ,  ni  le  fuc ,  ni  la  fineffe  qu'a 
celle  de  France.  La  volaille  eft  molle 
&:  baveule  ;  le  veau  a  toute  l'imper- 
fedion  d\me  viande  non  encore 
formée;  le  mouton  n'a  de  mérite 
qu'une  graiffe  d'autant  plus  frap- 
pante, que  les  bouchers  ne  déta- 
chent le  fuif  d'aucune  partie  :  le 
bœuf  même  ,  d'une  chair  moins 
compade  &c  plus  divifîble  que  celui 
de  France,  Se  par  conféquent  d'une 
maftication  6c  d'une  digeftion  plus 
faciles ,  n'a  çu  en  impofer  que  par- 
là,  6c  par  fa  graiffe  énorme  (rz)  , 


(<i)  Cette  haute  graiffe  de  la  viande  que 
confomment  les  Anglois,  femble  vérifier,  à 
leur  égard  ,  la  prophétie  d'Ezéchiel ,  39-19  , 

comededs  adipem  injaturitatem. 

Il 
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aux  François  qui  l'exaltent  au-delTus 
de  celui  de  France.  La  comparai- 
fon,  entre  Fun  &  Fautre,  fe  trouve 
décidée  par  un  fait  journalier.  Les 
Anglois  ne  connoifTent  ni  foupe  , 
ni  ce  que  Fon  appelle  en  France  le 
bouilli.  S'ils  font  quelquefois  de  la 
foupe  pour  des  malades,  ou  pour 
des  étrangers  qui  ne  peuvent  s'en 
paiTer ,  le  bœuf  avec  lequel  ils  Font 
faite ,  ne  reparoît  plus  ;,  au  moins 
fur  les  bonnes  tables  :  totalement 
€puifé  oC  dépouillé  de  fes  fucs  ,  il 
n'eft  ni  préfentable ,  ni  mangeable  ; 
c'eft  un  cuput  monuum.  Celui  qui  fe 
fert  bouilli  ;,  ne  pafTe  fur  le  feu  que 
le  tems  néccffaire  pour  la  cuifFon, 
&:  Fon  jette  l'eau  où  il  a  cuit.  Dans 
le  ménage  que  je  tenois  à  Londres , 
les  jours  où  jemangeois  chez  moi, 
j'avois  le  pot-au-feu  :  fi  le  bœuf  y 
avoit  bouilli  plus  de  deux  heures , 
il  n'étoit  plus  poffible  ^OiX^  man- 
ger 5  mais  la  foupe  étoit  meilleure, 
Bn  abrégeant  l'opération  ,  on  par- 
venoit  à  avoir  un  bouilli  qui  con- 
fervoit  encore  quelques  fucs ,  mais 
aux  dépens  de  la  foupe,  dont  les 
Anglois  aiment  mieux  iè  pairer  , 
moins  par  choix  que  par  neceffité. 
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Si,  de  la  végétation  ,  on  peut 
conclure  à  la  nutrition  animale  , 
celle  d'Angleterre  nous  expliquera 
pourquoi  la  chair  des  animaux,  cha- 
cun très-grand  dans  fon  efpèce  ,  y 
eft  moins  ferme ,  moins  compac- 
te, moins  fucculente  quen  France. 
En  effet ,  dans  une  températurç  qui 
n'a  ni  les  grandes  chaleurs  ,  ni  les 
froids  exceffifs  de  la  France ,  Tat- 
mofphère  d'Angleterre  ,  chargée 
de  brouillards  6c  toujours  humide 
en  hâtant  la  végétation  ,  la  rend 
plus  forte  6c  plus  vigoureufe  ,  au 
moyen  de  la  fouplelTe  ,  toujours 
uniforme  ,  que  confcrvent  les  cou- 
loirs dans  lefquels  circulent  les  fucs 
nourriciers.  Cela  fe  reconnoît  ,  au 
moins  dans  les  cantons  que  j'ai  par- 
courus, à  linfpedion  du  bois  ,  foit 
coupé,  foit  fur  pied.  L'orme  ,  par 
exemple ,  6c  dans  fa  tige ,  6c  dans  fes 
pouffes ,  6c  dans  fon  écorce ,  a  Fair 
du  peuplier  de  France,  &:  le  peuplier, 
qui  a  pris  fa  groffeur ,  l'air  des  faules 
de  France  dans  toute  leur  vigueur  ; 
tous  ces  arbres  font  également  cou- 
verts ,  dans  toutes  leurs  parties  , 
d'une  mouffe,  ou  plutôt  d'un  duvet 
léger  6c  verdâtre ,  qui  s'enlève  a  la 
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main ,  ëc  qui  eft ,  fans  doute ,  au- 
tant Teffet  d'une  tranfpiration  tou- 
jours aifée,  que  de  riiumidité  de 
l'atmolphère  dans  laquelle  ils  na- 
gent continuellement.  Auffi  eft-ce 
en  Angleterre  que  les  platanes,  &c 
autres  arbres  de  mode  ,  ont ,  dans 
leur  croiffance  ,  cette  célérité  pro- 
digieufe  que  le  climat  de  France 
n  obtiendra  jamais. 

Etendez  cette  analogie  aux  herba- 
ges &  à  tous  les  menus  végétaux , 
dont  fe  nourrit  le  bétail  (  c?  )  ;  éten- 
dez-la à  la  nutrition  animale ,  il  en 
réfultera  que  la  chair  des  animaux , 
d'une  fubftance  moins  ferme ,  moins 
compafte  y  moins  folide  que  celle 
des  animaux  de  France ,  n'eft  pas 
également  capable  de  foutenir  l'o- 
pération qui  prépare  le  meilleur 
plat  de  la  cuifine  Françoife.  C'eft 
peut-être  par  cette  raifon  que  notre 
bœuf  fale  eft  tellement  inférieur 
au  bœuf  falé  d'Angleterre  &  d'Ir- 
lande ,  que  nos  armateurs  eux-mêmes 


(a)  De-Ià  la  perfe6lion  du  lait  &  de  tout 
le  laitage  à  Londres  même  ,  dont  la  confom- 
mation,  en  ce  genre  ^  eft  au  moios  double 
de  celle  de  Paris. 
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préfèrent  ce  dernier  à  celui  de  Fran- 
ce :  une  chair  prend  plus  ou  moins 
le  fel  &:  toutes  les  préparations 
qu'exige  la  falure ,  en  railon  du 
moins  ou  du  plus  de  deniîté  dans 
Tes  parties. 

L'ifle  de  Man,  fituée  à  une  dif- 
tance  égale  de  1  Angleterre ,  de  TE- 
colfe  6c  de  1  Irlande ,  offre  le  con- 
traire de  tout  ce  que  Ton  voit ,  dans 
ce  genre  ,  en  Angleterre ,  fon  fol 
très-élevé ,  dénué  de  bois  ôc  ouvert 
à  tous  les  vents ,  efi  peuplé  d'hom- 
mes &  d'animaux  de  la  plus  petite 
efpèce  ^  mais  ces  animaux ,  com- 
parés à  ceux  de  TAngleterre,  font 
pour  la  fubitance  ex:  le  fuc  ,  ce 
qu'eft  en  France  un  mouton  des 
plaines  de  Champagne  ,  à  l'égard 
d'un  mouton  nourri  dans  les  gras 
pâturages  de  la  Normandie. 

Le  prix  des  légumes  eil  à  Lon- 
dres ,  en  raifon  de  la  cherté  des  au- 
tres denrées  (  ^  )  ,  6l  ils  n'en  font 
pas  meilleurs.  Tous  ceux  du  crû  des 
environs  de  Londres ,  choux ,  raves , 
épinars ,  imprégnés  de  la  fumée  du 


(a) Un  poireau  fe  vendoit  2  f. 

f4 


128        Londres, 

charbon  de  terre  qui  remplit  Tat- 
jtiofphère  de  cette  ville,  ont  un 
goût  tiès-défagréable  ;,  qu'ils  com- 
muniquent aux  viandes  avec  lefquel- 
ies  on  les  a  fait  cuire.  Je  n'ai  man- 
gé de  bon,  en  ce  genre  ,  que  les 
afperges ,  qui  avoient ,  fans  doute  , 
crû  dans  des  campagnes  éloignées 
de  Londres.  Au  refie,  la  douceur 
confiante  de  la  température  de 
l'Angleterre,  difpenfe  les  jardiniers 
de  la  plupart  des  précautions  &  des 
attentions  auxquelles  font  fournis 
les  jardiniers  de  France.  Us  fèment 
prefque  tout  en  pleine  terre ,  plus 
ou  moins  nourrie  de  terreau.  Je  n'ai 
yi\  de  couches  que  dans  les  campa- 
gnes les  plus  fomptueufement  te- 
nues. 
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PROPRETÉ. 

J^'A  I R  humide  &c  prcfquc  toujours 
embrumé  qui  enveloppe  Londres  , 
exige  la  plus  grande  propreté;  Se 
à  cet  égard  ,  les  habitans  de  Lon- 
dres peuvent  entrer  en  comparaifon 
avec  les  Hollandois.  La  vaiffelle  , 
les  foyers ,  les  meubles ,  les  appar- 
temens  ,  les  portes ,  les  efcaliers ,. 
les  portes  même  de  la  rue  ,  leurs 
ferrures  3c  leurs  grands  heurtoirs  en 
cuivre  jaune  ;,  tout  efc ,  chaque  jour^ 
lavé ,  écuré ,  frotté.  Dans  les  mai- 
fons  même  dont  les  appartemcns 
font  au  louage  ;,  le  milieu  de  t'efca- 
lier  eft  couvert  d'un  tapis  deftiné  à 
recevoir ,  à  la  décharge  de  Tefcalier 
même  ,  la  bou'e  que  Ton  apporte 
du  dehors.  Tous  les  appartemens 
ont  de  pareils  tapis,  dont  Tufage 
a  paffé  en  France  depuis  quelques 
années. 

Mais  ce  qui  étoit  de  néceffité  en 
Angleterre ,  n'eft  en  France  que  de 
fomptuofité.  Les  maifon  de  Lon- 
dres font   toutes  bâties  en  fapin  y 

î^  5 
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les  cfcalicrs  &  les  planchers  font 
de  la  même  matière ,  qui  ne  peut 
foutenir  le  frottement  continu  des 
pieds  fans  s'écorcher  6c  s'écailler  : 
de-là  la  néceffité  des  tapis.  Au  ref- 
te,  ces  planchers,  d'un  fapin  choi- 
fi ,  lavés  &:  frottés  tous  les  jours , 
ont  un  air  de  blancheur  ,  de  fraî- 
cheur èc  de  propreté  que  n'a  pas 
toujours  le  parquet  le  plus  fini  [a), 
C'eft  précifément  pour  fe  défen- 
dre de  l'humidité ,  que  les  Anglois 
foîit  dans  l'ufage  de  laver  chaque 
jour  leurs  appartemens  :  ufage  qui 
y  rend  le  feu  d'une  indifpenfable 
néceÏÏîté  dans  le  temps  même  où 
il  feroit  le  plus  aifé  de  s'en  palTer  ; 
mais  dans  ce  temps  même  ,  il  feroit, 
difcnt-ils  ,  encore  plus  nécelfaire  , 
fi  l'eau  n'abforboit  pas  l'humidité 
que  l'air  porte  Se  dépofe  par-tout. 
Ainfi  Londres  feroit  inhabitable , 
û ,  pour  fournir  au  befoin  continu 
du  feu  y  elle  ne  trouvoit  pas  , 
dans  le  charbon  de  terre  ,   une  ref- 


(  ^  )  Ce  goût  pour  la  propreté  a  banni  de 
Londres  les  petits  chiens,  qui  vivent  à  Paris 
avec  tous  les  états  ,  &:  qui  rempliffent  les 
niaifons,  les  rues  &  les  églifes. 
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fource  à  laquelle  ne  pourroient 
fuffire   les  plus  immenles  forets. 

Pour  prouver  combien  Londres 
refîemble  peu  a  Paris ,  &:  par  ce 
befoin,  &c  par  fes  reflburces,  il  fuf- 
fit  de  dire  que,  dans  les  beaux  jours 
du  mois  de  Mai ,  toutes  les  pièces 

du    Mufée   Britannique  ,     pièces   aufïï 

prodigieufes  par  leur  nombre  que 
par  leur  étendue ,  avoient  dans  cha- 
que cheminée  un  foyer  allumé  , 
moins  pour  les  échauffer  y  que  pour 
mettre  à  couvert  des  atteintes  de 
riiumidité  ,  les  livres  ,„  les  manuf- 
crits,  les  chartes  &  les  colledions 
en  tQut  genre  de  curioiîté ,  dont  ce 
Mufée  eil  le  dépôt  commun  [a). 
Les  bibliothèques  publiques  de  Pa- 
ris ,  celle  même  du  Roi  ,  n'ont 
pas  befoin  de  ce  fecours  pour  la 
confervation  des  dépôts  très -pré- 
cieux qu  elles  renferment  :  le  foin 


(a  )  On  a  la  même  attention  pour  les  pièces 
du  château  de  Hamptoncourt,  où  le  Roi 
Guillaume  a  fait  placer  les  fameux  cartons 
de  Raphaël ,  cartons  que  Richardfon  re- 
garde comme  très-fupérieurs  à  tout  ce  que 
poffède  Rome  &  Tltalie  des  ouvrages  de 
ce  grand  maître» 

¥6 
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que  l'on  prend  à  Londres  pour 
chauffer  ces  dépôts ,  eft  égal  à  ce- 
lui que  Ton  a  à  Paris  pour  en  écar- 
ter le  feu. 
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DOMESTIQUES. 

IL  A  propreté  des  gens  de  Londres^ 
dans  leurs  appartemens  &  dans  tou- 
tes les  parties  de  leur  ameublement  ;, 
exige ,  de  la  part  des  domeiliques  ^ 
des  foins  &  une  attention  qui  ne 
paroiiîent  point  leur  coûter  y  &  qui 
n'égalent  pas  encore  ceux  qu'ils  ap- 
portent au  fervice  perfonnel  de  leurs 
maîtres.  Je  parlerai  à  Farticle  des 
Arts  d'un  chambranle  de  cheminée, 
dont  la  fculpture  y  formée  de  figures 
très-délicatement  terminées  &:  pref- 
que  toutes  en  faillie ,  me  fît  trembler 
pour  ce  morceau  delliné  à  être  livré 
aux  mains  des  domeiliques.  Je  té- 
moignai mes  aliarmes  au  fculpteur 
lui-même ,  dans  Fattelier  duquel  il 
étoit  encore ,  mais  il  me  raffura ,  «St 
m'apprit  qu'il  avoit  plus  a  gagner 
qu'à  perdre  en  de  telles  mains.  En  uu 
mot  5  l'exaditude  des  domeiliques 
efl  égale  à  la  pondualité  des  maî- 
tres 5  qui  y  communément ,  fuivent , 
dans  tous  les  détails  de  leur  vie ,  un 
ordre  invariable.  Toute  la  livrée, 
tout  le  domeftique  de  la  bourgeoise 
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eft  fimplement  &:  folidement  vêtu, 
&:  rinfolence  n'eft  d'étiquette  dans 
aucun  rang  de  cet  ordre.  Les  co- 
chers ont ,  par  diftindio.n  ,  une 
houppelande  ,  ornée  d'une  rotonde 
à  deux  ou  trois  étages ,  tous  chargés 
de  longues  franges ,  &:  dont  le  der- 
nier leur  bat  au  milieu  du  dos.  Avec 
cette  houppelande  fur  le  corps ,  per- 
chés fur  des  fiéges  très-élevés  ,  le 
corps  plié  en  deux  6c  les  jambes 
battant  de  Farrière  à  Tavant  ,  ils 
reflcmblent ,  on  ne  peut  pas  moins , 
à  ces  cochers  du  bon  air  ,  qui  font 
étinceler  le  pavé  de  Paris.  Quant  à 
cet  extérieur  ôc  à-  cette  polîtion  ,  le 
cocner  du  miniftre  ,  du  premier 
feigneur  ,  du  premier  négociant  de 
Londres  ,  n  a  rien  qui  le  diftingue 
de  fes  camarades ,  qui  ne  paroiffent 
point  regarder  le  cocher  même  de 
la  place  comme  un  être  qui  leur 
foit  inférieur. 

Les  fer  vantes  de  la  petite  bour- 
geoifie ,  les  femmes-de-chambre  de 
la  haute  &c  petite  nobleffe ,  font  cor- 
tège à  leurs  dames  dans  les  rues  6c 
dans  les  promenades  publiques ,  mi- 
fcs  de  manière  que ,  iî  on  ne  con- 
noît  pas  la  maitLeffe  ,  il  eft  bien  dif- 
ficile de  la  diltinguer  de  fa  fuivante. 
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L'affiduité ,  les  attentions ,  la  pro- 
preté ,    le  travail  ,  la   pondu  alité 
qu'exigent  les  Anglois  de  leurs  do- 
meiliques  ,  règlent  le  prix  de  leurs 
gages,  c'eft-à-dire  que   ces  gages 
font  très-forts.  On  peut  en  juger  par 
ceux  que  donnoit  l'hôte  chez  lequel 
j'avois  un  appartement ,  a  une  grofle 
fervante  Galloife  ,   qui  arrivoit  de 
fa  province ,  qui  entendoit  a  peine 
r  Anglois  ,  qui  ne  fa  voit  que  laver , 
balayer  &:  écurer  ,  &:  qui  ne  vou- 
loir pas  en  apprendre  davantage.  Les 
gages  de  cette  jfille   étoient   de  fix 
guinées  ,  outre  une'guinée  par  an 
pour  fon  thé  ,  que  tous  les  domef- 
tiqiies  prennent  ou  en  argent  ,  ou 
en  nature  ,  &:  le  matin  ,  6c  dans 
raprès-dînée.  Les  gages  d'une  cui- 
fînière  ,  qui  fait   faire    griHer    ou 
bouillir  la  viande  ,  font  de  20  gui- 
nées.   Les  profits  des    domeftiques 
doublent  leurs  gages.  Ces  profits  ne 
font  pas  des  droits   exclufivement 
établis  fur  les  étrangers  ,  ainfi  qu'on 
l'imagine  communément.  Tous  les 
Anglois  y  font  fournis ,  èc   ils  les 
paient  exaélement  chez  leurs  amis 
6c  chez  leurs  plus  proches  parens. 
La  fœur  de  mon  hôtelTe  les  payoit 
toutes  les  fois  qu'elle  venoit  manger 
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ou  prendre  le  thé  chez  elle.  Les 
feigneurs  Ecoffois  ont  travaillé  les 
premiers  à  affranchir  les  étrangers 
de  ces  droits ,  Se  ils  ont  formé  une 
affociation  qui  a  eu ,  pour  premier 
objet,  l'augmentation  des  gages  des 
domcftiques.  Le  lord  Morton  nVen 
inftruiiit  lui-même ,  comme  j'allois 
le  quitter  ,  après  avoir  dîné  chez 
Uii  :  il  ni  apprit  qu'il  étoit  un  des 
chefs  de  raffociation.  Dans  les  au- 
tres maifons  du  même  rang ,  où  j'ai 
mangé ,  le  même  ordre  étoit  fans 
doute  donné  :  n'y  voyant  point  les 
domeftiqucs  fe  mettre  en  poflure 
de  recevoir  ,  j'en  ufois  à  la  Fran- 
çoife.  Les  gazettes  ont  retenti  de 
loulèvements  des  Domeftiques  ,  oc- 
cafionnés  par  la  fuppreffion  de  l'an- 
cien ufage.  11  efl:  a  préfumer  que  la 
vidoire  fera  pour  les  maîtres  ,  fi 
toutefois  la  liberté  Angloife  ne  fc 
met  pas  de  la  partie.  Malgré  cet 
ufage  y  qui  ,  a  certains  égards ,  efl: 
celui  de  Rome  Se  d'une  partie  de 
l'Italie ,  on  ne  paie  point  les  cartes 
dans  les  maifons  où  l'on  joue.  Pen- 
dant fon  ambaffade  à  Londres  ^  M. 
le  duc  de  Nivernois  avoir ,  a  ce  der- 
nier égard ,  mis  fa  maifon  au  ton 
de  l'Angleterre. 
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BÂTISSE  DES  MAISONS. 

Les  loyers  font  un  autre  objet  de 
dépenfe  très  -  confidérable.  Excepté 
quelques  maifons  au  centre  de  la 
cité ,  toutes  les  maifons  de  Londres 
appartiennent  a  des  Entrepreneurs  , 
qui  bâtiiïent  fur  un  terrein  pris  à 
bail  pour  40  ,  60  y  5)9  ans  ,  à  condi- 
tion de  remettre ,  à  fin  de  bail  ,  au 
propriétaire  du  terrein,  le  bâtiment 
en  rétat  ou  il  fe  trouvera  :  la  con- 
vention faite ,  la  folidité  de  la  conf- 
truârion  fe  mefure  fur  la  durée  du 
bail  ,  comme  la  chauiTure  fur  un 
pied. 

Celles  qui  font  aux  moindres  ter- 
mes ,  n'ont ,  pour  ainfi  dire ,  que 

l'ame  :  de  canna  Jîramïnibufque    domos. 

Il  eft  vrai  que  le  parement  extérieur 
eft  en  brique,  mais  il  n'eft  que  d'une 
feule  brique  ,  6c  ces  briques  ,  faites 
de  la  première  terre  qui  tombe  fous 
la  main ,  de  feulement  préfentées  au 
feu  ,  valent  à  peine  les  carreaux  de 
terre  pétrie  &:  féchée  au  foleil ,  qui , 
dans  certains  pays ,  tiennent  lieu  de 
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pierres  pour  les  bâtimens.  Dans  les 
nouveaux  quartiers  de  Londres ,  la 
brique  fe  fait  fouvent  fur  le  terrein 
même  ,  &:  Ton  y  emploie  la  terre 
que  fournilTent  les  fouilles  pour  les 
fouterrains  &c  pour  les  fondemens. 
On  mcle  à  cette  terre ,  en  manière 
de  phlogiftique  ,  les  cendres  ramaf- 
fées  dans  Londres  ,  par  des  voitu- 
ricrs  diftingués  des  boueurs  :  on  m'a 
même  affuré  que  les  vuidanges  des , 
privés  entroient ,  a  certaine  dofe , 
dans  la  compofition  de  cette  bri- 
que. 

L'intérieur  de  ces  bâtimens  efl: 
traité  avec  la  même  légèreté  que 
Textérieur:  des  brins  de  fapin  tien- 
nent lieu  <le  poutres  ;  toute  la  me- 
nuiferie  eft  de  la  même  matière  6c 
de  tout  ce  que  Von  a  pu  trouver  de 
plus  mince.  En  gagnant  du  terrein, 
on  diminue  d'autant  la  dépenfc.  Les 
appartemens  font  lambriffés  aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur  ,  &:  le 
lambris  creux  ,  qui  accompagne  les 
fenêtres  ,  reçoit  des  contre-poids , 
au  moyen  defquels  elles  fe  lèvent 
&  s'abaiffcnt  par  la  plus  légère  im- 
puliion.  Dans  des  maifons  ainfi  conf 
truites ,  il  eu  aifé  d'imaginer  quels 
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progrès ,  quels  ravages  doivent  faire 
les  incendies  prefqu'inévitables. 

Au  moyen  des  an'angemens  avec 
les  entrepreneurs  ,  les  propriétaires 
des  terreins  aflurent  &:  renouvellent 
les  fonds  très-confidérables  que  leur 
produifent  ces  terreins  {a)\  les  en- 
trepreneurs ne  laifTent  point  dans 
leurs  familles  des  fcmences  à  ces 
difcuffions  interminables  ,  qui  naif- 
fent  des  adions  en  garantie  &:  en 
hypothèque  ;  les  citoyens  trouvent 
à  fe  loger  au  meilleur  compte  que 
puifle  le  permettre  Texceflive  cher- 
té des  loyers  en  général  :  enfin  , 
les^  Anglois  trouvent  dans  leurs 
maifons  ,  ainfi  que  les  Orientaux , 
de  quoi  fe  rappeller  à  chaque  inf- 
tant ,  que  Thomme  n'a  de  domi- 
cile ^\c  &c  certain  que  dans  le 
tombeau. 

Toutes  les  maifons  de  Londres , 
foit  folidement ,  foit  légèrement  bâ- 
ties,font  ajjur^'es  contre  les  incendies. 
Le  prix  de  raffurance  fe  règle  fur 


(^)  Le  fond  de  trois  ou  quatre  des  nou- 
veaux quartiers  appartient  au  duc  de  Bed- 
fort. 
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celui  du  loyer  ,  &  les  dangers  de 
feu  font  au  compte  des  aflureurs. 
Indépendamment  de  Tefprit  de  cal- 
cul qui  régit ,  pour  ainfi  dire ,  l'An- 
gleterre ,  cet  établiffement  doit  fon 
origine  a  Timpreffion  très-profonde 
que  produifit ,  dans  les  habitans  de 
Londres  ,  le  grand  incendie  de  1666. 

Les  locataires  ont  le  même  avan- 
tage pour  les  meubles,  que  des  com- 
pagnies leur  affûrent  au  pied  d'un 
inventaire  fait  entr'eux  6<:  les  alTu- 
reurs. 

Ces  expédiens ,  qui  affûrent  l'éter- 
nité à  la  ville  de  Londres  ,  n'ont 
point  encore  gagné  celle  de  Paris. 

J'ai  dit  qu'à  Londres  les  loyers 
étoient  d'une  exceffive  cherté.  Pour 
s'en  affurer ,  il  fuffit  de  favoir  que  la 
maifon  où j'avois  un  appartement, 
bâtie  fur  un  terrein  irrégulier  ,  en 
forme  de  claveffin  ,  de  60  pieds  de 
profondeur  fur  14  de  large  ,  dans  fa 
plus  grande  largeur  ,  n'ayant  que 
trois  étages  ,  y  compris  la  cuilîne  6c 
quelques  offices  en  fouterrains,  étoit 
louée  38  guinées  :  le  locataire  étoit 
encore  chargé  de  payer  une  guinée 
pour  l'eau  qu'ont  toutes  les  mai- 
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fons ,  deux  pour  la  taxe  des  pauvres , 
&  trois  pour  l'impôt  fur  les  fenê- 
tres ,  balayeurs  &C  ouach-men. 

Cette  eau,  qu'ont  toutes  les  mai- 
fons  ,  leur  eft  régulièrement  diftri- 
buée  trois  fois  par  femaine  ,  au  pro- 
rata de  la  confommation  de  chaque 
maifon.  Elle  y  vient  par  des  canaux 
fouterrains  ,  d'un  diamètre  propor- 
tionné à  la  quotité  de  la  diftribu- 
tion  :  on  la  reçoit  &  on  la  conierve 
dans  de  grandes  pipes  cerclées  de 
fer. 

Cette  eau  ,  qui  n'eft  point  bonne  y 
vient  de  la  Tamife  ;,  d'oi^i  elle  cft  éle- 
vée par  des  pompes ,  dont  la  pre- 
mière fut  imaginée  &:  placée  au  bas 
du  pont  de  Londres  ,  fous  le  règne 
d'Elifabeth  ,   par  un  gentilhomme 
Allemand.  Perfedionnée  depuis  par 
un  réfugié  François  ,  nommé  Sava- 
ri ,  elle  a  été  décrite  par  Defaguil- 
liers  y  6c  elle  vient  d'être  appliquée , 
par  un  médecin  François ,  au  delîa- 
lement  de  l'eau  de  la  mer.  Le  comte 
d'Hérouville  s'en  eft  auffi  fervi  poi^ir 
les  deflechcmcns   qu'il  a  entrepris 
depuis  quelques  années  ,   dans   les 
environs  de  Dunkerque.  La  vapeur 
de  l'eau  exaltée  6<:  raréfiée  par  l'é- 
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bullition  ,  eft  le  reffort  de  cette  ma- 
chine :  reffort  dont  la  force  feroit 
incompréheniîble ,  fi  l'on  n'enavoit 
pas  reitet  fous  les  yeux. 

Les  parties  de  Londres  les  moins 
à  portée  de  la  Tamife  ,  par  leur  éloi- 
gnement ,  ou  par  leur  élévation  , 
étoient  privées  d'eau.  Un  bon  ci- 
toyen y  a  pourvu  par  une  entreprife 
qui  trouvera  fa  place  parmi  les  éta- 
bliffemens  patriotiques. 
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PROMENADES. 

O  u  T  R  E  le  parc  S. -James ,  le  Gréen- 
parc  6c  Hyde-parc  ,  qui  font  une 
continuité  du  premier  ,  &  qui  fe 
trouvent ,  comme  les  Tuileries  ,  à 
l'extrémité  de  la  ville  ,  Tintérieur 
de  Londres  a  plufieurs  promena- 
des ,  il'autant  plus  agréables  aux 
Anglois  i  qu'elles  font  moins  fré- 
quentées &:  plus  folitaires  que  le 
parc.  Tels  font  les  jardins  renfer- 
més dans  les  enceintes  du  Temple, 
de  Gray's-inn  &:  Lincoln- inn.  Ils 
font  formés  de  boulino;rins  très- 
bien  tenus  ,  &:  plantés  d  arbres  ou 
taillés  en  pomme  ou  à  haute  tige  : 
quelques-uns  de  ces  jardins  ont  quel- 
ques parties  en  jardinage.  Les  bou- 
lingrins de  Lincoln-inn  ont  des  fta- 
tues  ,  qui  ,  dans  le  total  forment 
une  alfez  agréable  décoration. 

Le  parc  S.James  6c  fes  dépendan- 
ces ne  font  point  auffi-bien  tenus 
que  ces  jardins  particuliers.  Dans 
la  partie  la  plus  voiline  de  Weft- 
minfter ,  c'eft  la  nature  toute  bru- 
te :  c'eft  une  prairie  irrégulièrement 
coupée  ôc  arrofée  par  des  cai>aux  , 
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plantée  de  failles  ôc  de  peupliers  jet- 
tés  au  hafard.  Lt  dans  ces  parties, 
ôc  dans  celles  même  qui  font  le 
rendez-vous  de  la  cour  Se  de  tout 
le  beau  monde  ,  les  boulingrins 
font  couverts  de  vaches ,  abandon- 
nées a  elles-mêmes  ,  ou  paiffant  > 
ou  buvant  ;,  ou  ruminant ,  les  unes 
debout ,  les  autres  couchées  :  cela 
répand  ,  fur  ces  promenades  ,  un 
air  de  vie  qui  en  bannit  lafolitude, 
lorfqu'ii  y  a  peu  de  monde.  Sont- 
elles  remplies  :  cela  y  réunit  ,  fous 
un  mêine  coup  d'œil ,  la  foule ,  le 
luxe  &:  le  brillant  d'une  ville  auiïî 
opulente  que  peuplée  ;,  dans  le  con- 
trafte  le  plus  piquant  avec  la  fîm- 
plicité  champêtre. 

Conformément  à  cette  fimplici- 
té  y  la  plupart  de  ces  vaches  fe  ren- 
dent y  à  midi  &  le  foir  ,  vers  la  por- 
te par  laquelle  le  parc  communi- 
que avec  le  quartier  de  Withall. 
Attachées  ,  fur  une  file  ,  à  des  pi- 
quets ,  au  bord  du  boulingrin  le 
plus  prés  de  la  porte  y  elles  abreu- 
vent les  paffans  de  leur  lait  ^  qui  , 
tiré  fur  le  champ  /eftfervi  avec  toute 
la  propreté  Angloife ,  dans  de  gran- 
des tafles  à  thé /à  raifon-d'un  fou 
par  tafle.  J'étois 
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VINS. 

J  '  É  T  o  I  S  auffi  peu  fait  au  lait ,  qu'a. 
la  bière  àc  au  thé  :  je  fus  bientôt 
accoutumé  a  tout  cela  ;  mais  il  me 
fut  impoffiblc  de  m  accoutumer  au 
vin  de  Londres. 

Le  plus  ufuel  eft  de  trois  fortes , 
dites  de  Porto  ,  de  Bordeaux  6c  de 
Bourgogne  ,  en  rouge  ;  d'Efpagne 
ou  des  Canaries,  en  blanc.  Le  Porto^ 
ne  laiffant  rien  à  la  bouche  ,  n'agit 
fur  Teftomac  que  par  fa  pefanteur: 
le  Bordeaux ,  de  Tefpèce  la  plus  fon- 
cée 6c  la  plus  épaiffe  ;,  eil  animé  & 
fouetté  par  une  légère  teinte  d'efprit 
de  vin.  J'ai  bu  du  Bourgogne  à  de 
très -bonnes  tables  :  il  coûtoit  iz 
liv.  la  bouteille  ^  mais  il  laiifoit  à  la 
bouche  un  arrière- goût  d'eau- de- 
vie.  Quant  au  vin  blanc ,  il  eft,  pour 
la  plus  grande  partie ,  entièrement 
factice  :  les  Anglois  le  fervent  &  le 
boivent  comme  tel ,  6c  il  leur  plaît. 

A  l'égard  des  vins  rouges  ,  j'ai  fu, 
d'un  maître  de  l'art ,  que  les  payfans 
recueillent  foigneufement ,  dans  les 
Tome  /.  .    G 
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haies  de  tous  les  environs  de  Lon- 
dres ,  les  griottes  &  mûres  fauvages 
qui  y  croiflent  ^  qu'on  vient  publi- 
quement les  vendre  aux  marchands 
de  vin  j  que  pluiîeurs  de  ces  mar- 
chands ont  a  la  campagne  des  plants 
de  ronces  àc  d'arbuftes  fauvages  qui 

Î)ortent  ces  efpèces  de  fruits ,  dont 
a  maturité  fixe  le  temps  des  ven- 
danges de  Londres  :  c'eft-à-dire  qu'a- 
lors fe  compofent  les  vins ,  dont  la 
bafe  eft  un  jus  de  navets  bouillis, 
jufqu'à  entière  diffblution.  Ce  jus, 
mixtionné  avec  celui  de  fruits  fau- 
vages ,  avec  de  la  bière ,  avec  de  la 
litarge ,  donne ,  après  une  légère  fer- 
mentation ,  le  vin  de  Porto  ,  que 
confommentles  cabarets  &:  lesguin* 
guettes  de  Londres  :  on  le  fait  en- 
trer ,  fuLvant  l'an  ^  à  plus  légère  ou 
plus  forte  dofe  ;,  dans  les  vins  de 
Bordeaux  ,  &  même  dans  le  vin  de 
Bourgogne  ,  qui  ,  en  fortant  des 
mains  de  plufieurs  commiffionnaires 
Bourguignons  ,  n'eft  que  trop  fou- 
vent  un  mauvais  râpe  de  vins  de 
Languedoc  6c  de  Provence. 

Je  n'ai  bu  de  vin  non  apprêté, 
qu  en  deux  maifons  :  chez  un  ban- 
quier François, qui,  ayantmaifonà 
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Lisbonne  ,  regardoit  ,  comme  un 
avantage  capital  ,  la  commodité 
qu  elle  lui  procuroit  d'avoir  du  vin 
de  Porto  ,  tel  que  le  donne  la  na- 
ture ;  &:  ce  vin ,  très-foncé  en  cou- 
leur, mais  pétillant  Se  plein  dCcC- 
prits  ,  reffembloit  au  vin  dé  Bor- 
deaux bien  choiiî  ,  bien  en  boite , 
&:  bu  à  Bordeaux  même. 

Le  chirurgien  dont  j'avois  eu  la 
compagnie  de  Douvres  à  Londres  > 
avoir  rapporté  de  France  deux  bou- 
teilles de  vin  de  Mâcon  bien  choi^ 
fi  :  lorfque  dans  mes  courfes  vers 
fon  quartier ,  j'allois  le  voir  ,  il  fer- 
moir fon  cabinet ,  me  faifoit  palier 
dans  l'arrière-cabinet,  ôc  tiroit  d'une 
armoire  oii  il  renfermoit  fes  effets 
les  plus  précieux,  une  de  ces  bou- 
teilles de  Mâcon  ,  dont  nous  bu- 
vions chacun  un  verre  ,  à  la  fanté 
de  la  France  &  des  François. 

L'Angleterre  eut  autrefois  des  vi- 
gnes dans  quelques  cantons  du  pays 
de  Galles ,  Se  même  dans  quelques 
provinces  du  Nord.  La  variation 
continuelle  de  la  température  ôc 
l'humidité  confiante  du  climat 
étoient  peu  favorables  a  ces  vignes  ^ 
qui^  n'arrivant  que  rarement  à  une 

G  z 


148       Londres. 

entière  maturité,  donnoient.le  vin 
qu'il  eft  aifé  d'imaginer.  Depuis 
qu'une  culture  railonnée  a  mis 
l'Angleterre  en  état  de  tirer  de  fon 
fol  tout  le  parti  poffible  y  le  cul- 
tivateur Anglois  ,  renonçant  a  celle 
de  la  vigne ,  s'eft  borné  à  quelques 
treilles ;,  qui  lui  donnent,  pour  les 
dcfferts,  un  raifin  qui ,  dans  les  ex- 
pofitions  les  plus  favorables ,  atteint 
rarement  une  parfaite  maturité. 

J'ai  vu  cependant  à  Cobham, 
dans  un  très  beau  parc ,  qui  appar- 
tient a  M.  Hamilton,  un  rideau 
bien  expofé,  oii  l'on  avoit  planté 
environ  un  demi-arpent  en  plant  de 
Bourgogne.  On  avoit  rapporté  , 
de  difFércns  endroits  ,  la  terre  que 
l'on  avoit  jugé  la  plus  convenable 
à  cette  culture ,  que  le  maître  afFec- 
tionnoit  ,  &  pour  laquelle  il  iVé^ 
pargnoit  ni  foins  ni  dépenfes.  Lorf 
que"^  je  vis  cette  vigne  ,  on  Venoit  d'y 
repiquer  les  échalas ,  &  ces  échalas 
xf  étoient  autre  chofe  que  des  feg- 
mens  de  ces  grandes  perches  que  l'on 
emploie  dans  les  houblonnières.Je  fis 
part  au  vigneron  de  mes  obferva^ 
tions  fur  ce  mauvais  choix. En  effet, 
ces  percheS;,  par  leur  volume  èc  parla 
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proximité  à  laquelle  elles  font  plan- 
tées 5  font  un  ombrage  plus  nuifible 
là ,  que  par-tout  ailleurs  y  Se  les  fucs 
qu'elles  dcpofent ,  en  pourrilTant ,  fe 
mêlant  à  ceux  dont  fe  nourrit  la 
vigne,  achèvent  de  les  altérer  ôc  de 
les  énerver.  Le  vigneron  accueillit 
mes  obfervations  ,  avec  promeife 
de  remplacer  les  tronçons  de  per- 
ches par  des  échalas^  ou  des  baguet- 
tes les  plus  légères  qu'il  feroit  pof- 
fible. 

.  J'ai  depuis  eu  le  bonheur  de  goû- 
ter du  vin  du  crû  de  cette  vigne  y 
c'étoit,  à  Foeil,  une  liqueur  d'un 
grisfale;  c'étoit^,  au  goût,  un  mé- 
lange de  verjus  ôc  de  vinaigre  liés 
par  un  mauvais  goût  de  terroir. 

Tel  eft  le  phyfique  de  Londres. 
Coniîdérons-en  maintenant  la  par- 
tie animée  ,  je  veux  dire  les  habi- 
tans ,  qui ,  dans  la  première  courfe 
que  je  fis  le  lendemain  de  mon  ar- 
rivée, m'étonnèrent  plus  que  la  ville 
qu'ils  habitent. 
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PEUPLE  DE  LONDRES. 

1 L  faut  bien  diftinguer  dans  ce  peu- 
ple ,  les  crocheteurs ,  les  matelots , 
les  porteurs  de  chaile  &:  tous  les 
journaliers  répandus  dans  les  rues, 
non-feulement  des  honnêtes-gens , 
dont  plufieurs  vont  à  pied  unique-, 
ment  par  goût,  mais  même  de  la 
dernière  clafle  des  marchands  tenant 
boutique. 

Les  premiers  font  la  plus  info- 
lente  canaille  que  Ton  put  rencon- 
trer dans  des  pays  ou  il  n'y  auroit 
ni  loi  ni  police.  Les  François ,  fur 
lefquels  fe  déploie  principalement 
leur  2;roffiéreté  ,  auroient  tort  de 
s'en  plaindre ,  puifque  les  honnê- 
tes-gens de  Londres  n'en  font  pas 
eux-mêmes  à  couvert.  Demandez- 
leur  une  rue  :  fi  elle  eft  a  droite , 
ils  vous  Tindiquent  à  gauche ,  ou  ils 
vous  renvoient  de  main  en  main  a 
leurs  camarades.  Les  injures  les  plus 
atroces  afiaifonnent  ces  politelfes. 
Pour  en  être  affailli  ,  il  n'eft  pas 
néceifaire  de  lier  converfation  avec 
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eux  :  il  fuffit  de  pafler  à  leur  portée. 
Mon  air  François  ,  malgré  la  fîm- 
plicité  de  mon  acoûtrement,  me 
procuroit ,  à  chaque  coin  de  rue  , 
des  litanies  d'injures,  à  travers  les- 
quelles je  gliffois  y  louant  Dieu  de 
ne  pas  entendre  TAnglois.  Les  Kync 
de  ces  litanies  étoicnt  French    dog  ^ 

French  B :  y  répondre  ,  c'étoit 

lier  partie  pour  Te  battre,  Se  ma 
curiofîté  n  alloit  pas  jufques-la.  je 
vis  lier  une  femblable  partie  entre 
un  crochcteur  &:  un  François  qui 
lui  avoit  craché  au  yiiage ,  ne  pou* 
vaut  répondre  autrement  aux  inju- 
res qu'il  lui  vomiffbit,  fans  avoir 
été  provoque.  Le  feu  maréchal  de 
Saxe,  courant  Londres  à  pied,  eut, 
avec  un  boueur  ,  une  affaire  qu'il 
termina  en  un  tour  de  main  ,  avec 
l'applaudiffcment  unanime  de  tous 
les  fpedateurs  :  il  laiffa  venir  fur 
lui  fon  boueur ,  le  faiiît  par  le  chi- 
gnon &  le  fit  voler  en  Fair,  en  le 
dirigeant  de  manière  qu'il  retomba 
au  milieu  de  fon  tombereau  rempli 
}ufqu'aux  bords  d'une  boue  liquide. 
Paffant  un  jour  du  haut  au  bas 
Chelféa,  avec  M.  Hutton,  dont  je 
parlerai  plus  amplement  ci-après , 
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vingt  bateliers  de  la  Tamife ,  quit- 
tant leur  ouvrage ,  fe  mirent  en 
ligne  ;,  &:  Taflaillirent ,  à  mon  hon- 
neur j  de  toutes  les  horreurs  que 
peut^  fournir  la  langue  Angloi- 
fCy  le  relayant  comme  des  bache- 
liers qui  auroient  foutcnu  thèfe  : 
à  la  troifième  bordée ,  M.  Hutton 
s'arrêrant ,  leur  cria  ,  qu  ils  difoient 
les  plus  belles  chofes  du  monde, 
mais  que  maîheureufcment  il  étoit . 
fourd  :  qu  à  mon  égard ,  je  n'eil- 
tendois  pas  un  mot  d'Anglois  &c 
que  c'étoit  tirer  au  mur.  Cette  re- 
montrance les  calma;  &,  en  riant > 
ils  retournèrent  à  leur  attelier. 

Dans  le  voyage  qu  il  a  fait  en 
17^3  à  Londres  ,  M.  de  la  Conda- 
mine  eut  dabord  un  cortège  nom- 
breux qu'attiroit  un  cornet  acoul- 
tique  de  fer  blanc  qu'il  avoit  tou- 
jours à  la  main  ,  Se  un  plan  de 
Londres  déplié ,  qu  il  confultoit 
dans  fes  paufes  fréquentes  à  tous 
les  objets  qui  pouvoient  mériter 
fon  attention.  Au  milieu  de  cette 
foule  importune,  il  alloit  fon  che- 
min, tantôt  feul,  tantôt  fuivi  d\ui 
interprète.  Ces  gens  s'accoutumè- 
ïent  enfin  à  le  voir;   ils  compri- 
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rcnt  fans  doute  qu  il  étoit  fourd 
&  curieux  ,  &c  ils  ccffèrent  de  s'at- 
trouper [a). 

Le  lendemain  de  mon  arrivée, 
mon  domeftique  fit  une  trifte  ex- 
périence de  ce  que  fe  permet  c<zttz 
canaille  à  Fégard  des  François  de 
de  ce  qui  en  a  l'air.  Il  avoit  fuivi  la 
foule  à  Tyburne ,  où  Von  pendoit 
trois  coquins  ,  dont  deux  étoient 
père  6c  iîls.  L'affaire  finie  ,  comme 
il  revenoit  par  la  grande  rue  d  Ox- 
ford;, avec  les  débris  de  railemblée 
très-nombreufe  qui  -avoit  affilié  à 
Texécution  ,  il  fut  aiTailli  par  deux 
ou^  trois  poliffons  ,  &  bientôt  la 
foule  l'ayant  entouré,  il  fit  fpeda- 
cle  pour  clic.  Sir  Jaquett,  maître 
des  hautes-œuvres  ,  prit  part  lui- 
même  à  ce  badinage ,  &: ,  entrant 
dans  le  cercle ,  il  frappa  de  la  main 
l'épaule  du  patient.  On  commen- 
çoit  à  le  tirailler  par  les  bafques  de 
fon  habit  &:  par  fa  cadenette ,  lorf- 
que  ,  de  fortune ,  il  fut  apperçu  par 
trois  grenadiers  des  Gardes-Françoi- 
fes,  qui,  ayant  déferté  &   paifé  la 

(d)  Voyez  le  Mercure  de  France   1770^ 
premier  volume  de  Juillet. 
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mer,  arrivoient  à  Londres,  &c  bu- 
voient  alors  dans  un  cabaret  voifin 
de  la  fcène.  Armés  de  tout  ce  que 
le  hafard  leur  offrit,  ils  firent  fur  la 
canaille  une  irruption  fubite ,  don- 
nèrent fur  les  oreilles  à  tout  ce  qui 
fe  rencontra  à  leur  portée,  &:  ra- 
menèrent leur  compatriote  au  ca- 
baret &:  de-là  à  mon  logis.  Sept 
ou  huit  campagnes  qu^il  avoit  fai- 
tes avec  un  ofhcier  de  Gendarme- 
rie ,  une  année  paffée  depuis  à  par- 
courir l'Italie  ,  ne  favoient  pas 
affez  aguerri  pour  foutenir  une 
pareille  fcène  :  elle  fit  fur  lui  le  plus 
grand  efi^et.  Enfermé  dans  la  mai- 
fon  ,  fans  ofer  mettre  le  nez  à  la 
porte,  il  paifa  quinze  jours  ,  jurant 
contfe  rÀnsleterre  &  contre  les 
Anglois.  Robufte  Se  vigoureux  , 
avec  un  peu  d'ufage  de  la  langue  &: 
du  pays ,  il  auroit  pu  fe  tirer  brillam- 
ment de  ce  mauvais  pas ,  en  pro- 
pofant  un  combat  corps  à  corps  à 
celui  qui  lui  auroit  paru  le  plus 
foible  de  la  troupe  qui  faifailloit  : 
la  vidoire  lui  eût  valu  Thonneur 
d'être  ramené  &  même  rapporté  en 
triomphe  par  ceux-mêmes  qui  s'é- 
toicnt  réunis  contre  lui.   C  eft  la 
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première  loi  de  cette  cfpèce  de  com- 
bat :  loi  à  laquelle  les  Anglois  font 
fidèles  au  milieu  du  feu  des  batail- 
les ,  où  le  vaincu  trouvera  toujours 
dans  l'Anglois  un  vainqueur  géné- 
reux ;  ce  qui  fembleroit  prouver  , 
contre  HobbeS;,  que  dans  Fetat  de 
nature  ,  état  auquel  tiennent  les 
combats  des  rues  de  Londres  , 
riiomme  méchant  &:  cruel  par  ac- 
cès, eft  foncièrement  bon  &  géné- 
reux. On  en  trouve  des  preuves  plus 
illuilres  dans  la  courtoifie  des  An- 
glois envers  leurs  prifonniers  ;,  à  la 
fuite  des  aélions  les  pkis  chaudes  6c 
les  plus  meurtrières.  FroiiTard  en 
offre  mille  exemples ,  dont  le  plus 
frappant  eft  fans  doute  le  traite- 
ment que  fit  Edouard  III  aux  Fran- 
çois échappés  au  carnage  qu  avoient 
fait  les  Anglois ,  du  corps  qui  ve- 
noit  recevoir  Calais ,  Fur  une  fauile 
intelligence  avec  le  Gouverneur 
de  cette  place  :  55  quand  cette  be- 
•>3  foigne  feuft  paiTée,  dit  Froiffard;, 
«  le  roi  fe  trait  à  Calais  droiâ:  au 
ï3  Chaftel ,  &  là  fift-il  mener  tous 
«les  Chevaliers  prifonniers  ,  oii^, 
^î  après  les  avoir  fait  reveftir  de  ro- 
35  bes  neuves ,  il  les  fit  foupcr  à  fa 
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w  table  y  moult  honorable  d>c  les 
53  fervit  du  premier  mets  ;  le  gentil- 
»5  Prince  de  Galles  &:  les  Chevaliers 
«  d'Angleterre  ,  au  fécond  mets , 
53  s'en  allèrent  fervir  à  une  autre 
'5  table.  Après  fouper ,  le  Roi  vint 
55  à  Eufcache  de  Ribaumont ,  con- 
w  tre  lequel  il  avoit  combattu  corps 
53  a  corps  fous  la  bannière  de  Gaul- 
33  thier  de  Mauny ,  oc  qui  lavoit 
33  mis  par  deux  fois  fur  fes  genouils, 
33  &:  ayant  pris  le  chapelet  de  per- 
33  les,  bon  6c  riche,  qu'il  portoit 
33  fur  fa  tefte,  il  le  remit  fur  celle 
33  du  Chevalier  François  ,  en  lui  di- 
33  faut  joyeufement  ,  Monfeigneur 
33  Euftache ,  je  vous  donne  ce  cha- 
33  pelet  pour  le  mieux  combattant 
33  de  la  journée  ,  6c  vous  prie  due 
33  le  portiez  cette  année  pour  Ta- 
53  mour  de  moi.  Je  fçais  bien  que 
33  vous  eftes  gay  6c  amoureux ,  6c 
'3  que  volontiers  vous  trouvez  entre 
V  dames  6c  damoyfelies  ;  fi  leur  dif- 
33  tes  que  je  le  vous  ai  donné  j  fi 
33  vous  quille  votre  prifon  6c  vous 
33  en  pouvez  partir  demain  s'il  vous 
33  plaid. 

J'ai  dit  que  les  Anglois  eux-mê- 
mes n'étoient  point  a  ]'abri  de  l'in- 
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folcnce  de  la  canaille  de  Londres. 
J'en  ai  eu  la  preuve  par  le  jeune 
chirurgien  avec  lequel  j'étois  venu 
de  Paris  à  Boulogne.  Dans  la  pre- 
mière vifîte  que  je  reçus  de  lui  a 
Londres  ,  il  me  raconta  que  ,  quel- 
ques jours  depuis  fon  arrivée  ,  fe 
promenant  dans  les  prairies  de  Sou- 
thwarck  ,  vêtu  d'un  petit  volant 
vert  qu  il  avoit  rapporté  de  Paris  , 
il  fut  joint  par  trois  de  ces  nief- 
fieurs,  qui,  le  jugeant  François,  ajou- 
tèrent aux  injures  ,  une  paire  de 
foufflets:  îjHeureufeiîientî?,  m'ajoû- 
toit-il  en  François  ,  •>'>  je  n  ai  pas 
55  fait  le  grojjler  ,  car  ils  nVeuffent 
55  jette  dans  la  Tamife  ;,  ainfi  qu  ils 
î3  me  le  promirent  poiitivemiCnt  , 
«  lorfqu'iîs  m'eurent  reconnu  pour 
"  Anglois,  s'il  m'arrîvoit  jamais  de 
>5  me  rencontrer  dans  leur  chemin 
^3  avec  mon  habit  de  Pans  n. 

Un  Portugais  de  ma  connoiffance 
fe  promenant  vers  le  même  quartier 
avec  trois  de  fes  compatriotes ,  leur 
convcrfation  en  Portugais  fut  in- 
terrompue par  deux  bateliers  ;,  qui 
leur  mirent  le  poing  fous  le  nez , 
en  difanî  :  Chien  de  francoïs  j  parle 
donc  ton  diable  de  François, 
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Je  ne  parle  pbint  de  trois  pierres 
qui,  un  jour,  à  midi,  au  milieu  de 
Holbucn,  arrivèrent  dans  un  carroffe 
cil  je  me  trouvois  avec  trois  Fran- 
çois ,  dont  un  fut  atteint  à  l'épau- 
le :  peut-être  ces  pierres  s'adref- 
foient-elies  ailleurs  ,  &r  ne  les  dû- 
m.es-nous  qu'au  hazard. 

Allant  un  foir  de  mon  quartier 
au  Aîufœum  Britannicum y  je  paflai  par 
le  carrefour  des  Sept  cadrans.  Il  étoit 
rempli  d'une  foule  de  peuple ,  at- 
tendant un  malheureux  qui  devoit 
être  mis-là  au  pilori ,  6c  dont  l'exé- 
cution vcnoit  d'être  remife  à  un 
autre  jour.  La  canaille,  furieufe  de 
ce  contre-temps ,  jetta  fa  colère  fur 
tous  les  paffans,  foit  à  pied,  foit 
en  carroffe,  &:  elle  employa  fur 
eux  la  boue,  les  œufs  pourris,  les 
chiens  niorts  &:  toutes  les  infamies 
de  cette  efpèce  ,  dont  elle  s'étoit 
pourvue  pour  accabler ,  fuivant  l'u- 
fage,  le  malheureux  pilorié.  Sa  fu- 
reur tomba  principalement  fur  les 
carroffcs  de  place  ,  des  cochers  dcÇ- 
quels  elle  exigea  qu'ils  la  faluaffent 
du  fouet  &  du  chapeau,  en  criant 
Ourey  :  cri  de  ralliement  dans  toutes 
ies  bagarres.  Celle  dont  il  s'agit,  fut 
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d'autant  plus  complette  ,  que  celui 
qui  devoit  remplir  le  premier  per- 
fonnage  dans  la  fcène  dont  le  dé- 
rangement avoit  excité  la  mauvaife 
humeur  de  la  canaille  ,  appartenoit 
à  celle  de  toutes  les  nations  que  cette 
canaille  fe  croit  le  plus  en  droit 
d'infulter. 

Il  n'eil  en  Angleterre  aucun  rang, 
aucune  dignité  à  couvert  de  ces  in- 
fultes.  La  jeune  Reine  elle-même 
s'y  trouva  expofée  dans  fes  premiè- 
res forties  à  Londres  :  la  canaille  fe 
tenoit  choquée  àz  -ce  que  cette 
princeffe  fermoit  un  des  côtés  de  fa 
chaife-à-porteurs. 

On  dit  que  ce  font  gentillefles  de 
crocheteups  &:  de  bateliers  ^  mais 
ces  gentilleffes  furent  ,  entre  les 
mains  du  long  parlement  ,  une  de 
fes  principales  armes  contre  Char- 
les I.  Le  coup  décifif  &  qui  déter- 
mina la  guerre  civile  fut  porté  par 
deux  requêtes  préfentées  a  la  cham- 
bre des  Communes  en  1642  ;  l'une 
appuyée  de  ijoco  porte-faix ,  l'autre 
de  plufieurs  milliers  de  journa- 
liers {a). 

(  a  )  Voyez  THilloire  de   Clarendon  , 
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La  politciTc ,  les  attentions ,  les  pré- 
venances des  feigneiirs ,  de  la  boiir- 
geoifîe  d>c  des  plus  petits  marchands 
en  boutique  ,  peuvent  indemnifer 
&:  confoler  de  Tinfolence  de  la  ca- 
naille :  j'en  ai  fouvent  fait  l'épreuve. 

Je  parlerai  dabord  des  vifites  dont 
ont  honoré  mon  appartement  gar- 
ni ,  les  Lords  que  j'avois  vus  chez 
eux ,  de  l'honneur  qu'ils  m'ont  fait 
de  m'inviter  à  leur  table ,  des  plus- 
gracieufes  inftances  pour  que  je  les 
allaffe  voir  dans  leurs  terres  y  de  la 
bonté  avec  laquelle  ils  fe  prêtoient 
à  ma  curioiîté  &  à  toutes  mes  quef- 
tions  :  c'étoit  pure  courtoifie  de 
leur  part  y  pour  un  piéton  de  mon 
état  &  de  ma  condition. 

Quelque  preffé  que  paroiffe  un 
honnête-homme  que  l'on  rencon- 
tre dans  la  rue  ,  à  la  première  inter- 
rogation ,  il  s'arrête  ,  vous  répond , 
fe  détourne  fouvent  pour  vous  in- 
diquer ce  que  vous  lui  demandez , 
ou  vous  mettre  fous  la  conduite  de 
quelqu'un  que  fon  chemin  paroit 


tome  2,  pages  184  &  585.  Cromwel  s'.en 
fervit  depuis  très-utilement  contre  le  Parle- 
ment. Ibidem  tome  f ,  page  jo8. 
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conduire  où  vous  voulez  aller.  Un 
galant-homme  me  mit  ainfi  une  fois 
fous  la  conduite  d'une  jeune  &  jo- 
lie gouveriiante  ,  qui  retournoit 
chez  elle  avec  un  bel  enfant  fur  le 
bras.  Je  fis  fort  agréablement  la 
route ,  qui  fut  affez  longue ,  en  don- 
nant le  bras  a  mon  guide ,  &  faifant 
la  converfation  telle  qu  elle  peut 
être  entre  deux  perfonnes  dont  Tune 
n'entend  pas  un  mot  de  ce  que  dit 
Tautre.  J'avois  fréquemment  dans 
les  rues  de  ces  converfations  ,  où , 
malgré  tous  les  efforts  que  Ton  fai- 
foit  pour  m'entendre  êc  ceux  que 
je  faifois  pour  être  entendu ,  je  n'y 
pouvois  néanmoins  parvenir  :  je  quit- 
tois  alors  mon  homme  ,  &:  lui  di- 
fois  ,  en  riant  &:  lui  ferrant  la  main  : 

Tour  de  Bahylon  \  Il  rioit    aufïî  ,    &: 

nous  nous  quittions. 

Ayant  quelqu'un  à  chercher  dans 
la  rue  d'Oxford  ,  je  préfentai  fon 
adreiïe  à  la  première  boutique  :  il 
en  fortit  un  jeune  homme  en  bas 
de  foie ,  vefte  de  très-beau  drap  &: 
le  tablier  à  la  ceinture.  Après  avoir 
elTayé  fi  j'étois  homme  à  le  fuivre  , 
il  me  fit  figne  de  le  fuivre  ,  &  fe 
mit  à  courir  devant  moi.  Dans  cette 


1^2       Londres* 

courfc  ,  qui  fut  d'uu  bout  de  la  rue 
à  Vautre  ;,  c'eil-à-dire  d'un  bon  quart 
de  lieue  ,  penfant  qu  il  y  avoir  dans 
mon  guide  quelque  vue  d intérêt, 
je  préparai  un  fcheling  ,  que  je  lui 
préfentai  en  arrivant  à  ma  dellina- 
tion^  mxais  il  le  rejetta  avec  indigna- 
tion \  6c  me  faifillant  la  main ,  qu  il 
fecoua  fortement ,  il  me  remercia 
du  plaifîr  que  je  lui  avois  procuré. 
Je  le  retrouvai  depuis  au  Taberna^ 
cle  des  Mcthodiftes. 

Prendre  ainfi  fon  homme  par  le 
bras  &:  le  fecouer  au  point  de  dé- 
mancher répaule  y  eft  un  des  grands 
témoignages  d'amitié  que  fe  don- 
nent les  Anglois  ,  lorfqu  ils  fe  ren- 
contrent :  le  tout  froidement  ,  le 
vifage  ne  difant  rien  ,  &  toute  Tame 
paffant  dans  le  bras  qui  fecoue.  Cela 
leur  tient  lieu  de  nos  complimens, 
de  nos  révérences ,  de  nos  embraf- 
fades  ,  monnoie  aufîî  décriée  en  An- 
gleterre quelle  l'étoit  à  la  cour 
de  l'empereur  Alexandre  Sévère  {a). 

Je  trouvois  les  mêmes  attentions 


{a)  Si  quis  caput  fiexijfet  aut  blandiùs  ali^ 
qiiïà  dixijfet ,  uti  adulator  ,  vel  abjiciebatuT  ,  Ji 
ioci  ejus  qualitas  paterçtur;  velridebaîur  ingenti 
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dans  toutes  les  aiVemhlees  publiques 
(Sj  particulières  ,  où  Ton  nVa  tait 
l'honneur  de  niadmettre.  A  la 
chambre  des  ieigneurs ,  à  celle  des 
communes ,  tout  étranger  peut ,  lans 
indilcretion ,  s'emparer  au  haiard  de 
quelqu'un  qui  entend  la  langue  ,  «Se 
on  le  fait  un  devoir  de  Tatisfairc  à 
toutes  les  queilions.  A  la  première 
féance ,  pour  lintlruclion  du  procès 
du  lord  Byron  ,  je  me  trouvai  jette 
au  milieu  d'une  famille  auili  aima- 
ble que  diftinguee.  Hommes  ,  fem- 
mes, jeunes  gens ,  tout  s'emprella 
de  iatisfaire  ma  curioîite  fur  ce  qui 
formoit  ce  grand  fpeclacle  ,  à  nVex- 
pliquer  ce  qui  le  difoit  ,  a  mindi- 
quer  l'origine  des  formalités  les  plus 
lingulières  ,  enîin  à  me  faire  part 
des  rafraichillemeris  dont  la  lon- 
gueur de  la  feance  avoit  demandé 
que  Ton  fe  munit. 

A  celle  du  roi  dans  la  chambre 
des  Ieigneurs ,  pour  ledit  de  régen- 
ce ,  un  des  lords  eveques  ,  a  la  por- 
tée duquel  je  me  trouvois  ,  s'offrit 
de  lui-même  pour  être  mon  inter- 

cùchinr.o,  fi  ejus  di^rr.rzs  mzjcri  fu^'Jicers  non 
P 1»,^"'  *-'^;-^n>»  Lamprid,  in  Alex.  Scver. 


ïè^       Londres. 

prête ,  &  il  voulut  bien  en  faire  les 
fondions  pendant  toute  la  féance. 

Aux  audiences  des  deux  bancs  &: 
de  l'échiquier  à  Weftminfter  ,  je  me 
plaçois  parmi  les  avocats ,  &:  parlant 
François  à  mes  deux  voifins  ,  il  F  un 
ni  Tautre  ne  Fentendoit  y  F  un  d'eux 
fe  levoit  6c  m'amenoit  à  fa  place 
quelqu'un  de  fes  confrères,  qui, 
parlant  ma  langue  ,  m'expliquoit 
de  fon  hiieux  tout  ce  qui  fe  difoit 
ôc  fe  faifoit. 

Aux  fpeclacles,  j'avois  les  mêmes 
reffources.  Tout  ce  qui  ne  m'enten- 
doit  pas  s'empreffbit  à  chercher  &c 
à  m' amener  quelqu'un  qui  m'enten- 
dit 5  &:  mon  interprète  ,  fouyent 
muni  d'une  petite  bouteille  de  vin, 
ne  s'y  abreuvoit  point  fans  me  la 
prcfenter  enfuite  :  je  buvois ,  parce 
que  Fayant  refufé  au  premier  qui  me 
Favoit  offert ,  il  m'avoit  expliqué 
que  ce  refus  étoit  contraire  aux  loix 
de  la  pôliteife  Angloife. 

Au  refte  ,  ces  attentions  &:  ces 
prévenances  font  dépouillées  de 
toutes  les  démonftrations  qui  les 
accompagnent  en  France.  Si  un  An- 
glois ,  ne  m'entendant  pas'j  m'alloit 
chercher  un  interprète ,  il  fe  levoit 


\ 
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&:  me  quittoit  d'un  air  qui  annon- 
çoit  plus  l'humeur  que  la  politelle 
qu  il  me  préparoit  :  je  ne  le  revoyois 
plus. 

Je  trouvois  ces  attentions  6c  ces 
prévenances  chez  touslesmarchands 
a  grande  ou  petite  boutique.  Le  mar- 
chand détachoit  fon  fils  ou  fa  fille , 
qui  me  fervoit  fou  vent  de  guide  , 
après  ai'avoir  fervi  d'interprète  :  de- 
puis quelques  années  toutes  les  pe- 
tites écoles  de  Londres  enfeignent 
Je   François   concurremment  avec 
l'Anglois  ,  &:  bientôt  le  François 
fera  par  choix  la  langue  du  peuple 
Anglois ,  comme  elle  le  fut  par  con- 
trainte 6c  par  nécefîîté  fous  les  rois 
Normands  :  ce  qui  prouve  que  l'an- 
tipathie ne  s'étend  pas  à  tout  ce  qui 
appartient  aux  François. 

Cette  antipathie  eft  le  grand  ref- 
fort  que  font  jouer  les  citoyens  tur- 
'bulcns  pour  émouvoir  le  peuple  An- 
glois contre  le  roi  &c  fes  miniftres  : 
des  propofitions  de  guerre  contre 
la  France  ,  font  dans  la  bouche  de 
ces  citoyens ,  ce  qu'étoit  à  Rome 
la  loi  Agraire  dans  la  bouche  des 
Tribuns  féditieux.  Pour  me  borner 
à  un  exemple  ^  je  citçrai  le  duc  de 
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Gloceftre ,  premier  auteur  de  la  ré- 
bellion qui  arracha  à  Richard  II  fon 
neveu ,  la  couronne  &  la  vie  ,  ré- 
bellion qui  ouvrit  ces  fcènes  de 
fang  &  de  carnage ,  dont  TAngle- 
terre  fut  le  théâtre  dans  le  cours 
du  quinzième  fiècle.  La  trêve  &:  le 
mariage  que  Richard  II  venoit  de 
conclure  avec  la  France  ;,  furent  le 
prétexte  des  menées  qui  préparèrent 
cette  révolution.  ->->  A  l'entrevue  de 
«  Richard  &  de  Charles  VI.  les  fei- 
wgneurs  François  ,  dit  Froiffard  ,- 
w  montroient  au  duc  de  Gloceftre , 
53  tous  les  fignes  d'amour  &:  d'hon- 
w  neur  qu'ils  pouvoient  j  ne  oncques 
w  pour  chofe  qu'ils  fçuflent  faire , 
>3  le  purent -ils  adoulcir  ,  qu'il  ne 
»  demeuraft  fel  &:  cruel  en  toutes 
>3  réponfes  aux  propofitions  de  paix, 
w  hault&:  dur  en  toutes  concordan- 
«  ces  ,  &c  au  demeurant  ,  la  pire 
«  tefte  &c  la  plus  perilleufe  d'An- 
33 gle terre  {a). 

L'antipathie  pour  la  France  eft, 
fuivant  quelques  vifîonnaires ,  dans 
le  fang  Anglois  ; 

(a)  FroifTard ,  pag.  48  &  65  du  iv  vol.  de 
rédition  de  1505. 
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Zittora  littorihus  contraria. ,  fiu^ibus  undas  ; 

mais  il  cft  aifé  d'en  découvrir  quel- 
ques raifons  ,  qui ,  fans  Fautorifer , 
peuvent  au  moins  la  rendre  plus 
tolérable  aux  François. 

Je  ne  parlerai  point  de  celles 
qu  offrent  les  guerres  &  l'inimitié 
envenimée  qui  armèrent  les  deux 
nations  dans  le  cours  des  XIV  &: 
XV.  fiècles  (  a  ).  Dès  le  règne  de 
Louis  XI  les  deux  peuples  s'étoient 
rapprochés.  La  politique  de  ce  prin- 
ce ,  qui  connoijjou  combien  les  nobles 
Anglois  j  communes  &  gens  d'Eglife  étoient 
enclins  à  la  guerre  contre  fon  royaume  _, 
avoitfcû  les    contenter  &  contenir  par 


(  a  )  La  mémoire  des  maux  que  les  Anglois 
avoient  faits  à  la  France ,  y  fubfiftoit  encore 
fous  François  I.  Le  poète  Crétin  voit  un  An- 
glois dans  un  créancier  intraitable,  &  Marot 
dans  un  records  impitoyable.  Liv.  i  ,  chap. 
15,  Rabelais  fait  renvoyer  le  premier  pré- 
cepteur de  Gargantua/aoïy/  comme  un  Anglois. 
La  gloutonnerie  Angloife  étoit  pafTée  en 
proverbe  :  Fauftus  Andrelinus  in  Anglos  dériva^ 
vit  adagium  ^  Menfa  Syracufana.  Erafme  ,  en 
fes  Adages. 

Dans  une  conteftation  émue  vers  1122,  entre 
les  écoliers  de  rUniverlité  de  Paris,  les  Fran- 
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divers  moyens  ,  dont  Commines 
nous  a  donné  le  détail,  {a)  Toute 
l'ame  de  Louis  XI  eil  peinte  dans 
le  choix  &z  dans  le  jeu  de  ces 
moyens  ;,  peu  honorables  pour  les 
miniftres  Anglois  ,  fur  Icfquels  ils 
firent  leur  effet.  L'intelligence  ôc 
les  liaifons  depuis  établies  entre 
Henri  VlU  6c  François  I ,  entré 
EUfabeth  Se  Henri  IV ,  en  rappro- 
chant les  Souverains ,  durent  rap- 
procher les  peuples  &c  les  guérir  de 

cette  haine  :  Quod  cenaminlhus  ortum  y 
ultra  metum  durât.  Vci.  Paterc. 

La  religion  avoir  auffi  contribué  a 
les  ramener  ,  par  la  fraternité  qu  elle 
avoit  établie  entre  les  Anglois  6c 
les  Proteftans  ,    qui    compofoicnt 


çois  appelloient  les  Anglois  leurs  condifci- 
pies  3  Poîatores  Gr»  Caudatos.  Jacques  de  Vitry , 
le  meilleur  de  nos  hilloriens  du  moyen  âge , 
a  donné  place  aux  détails  de  cette  conterta- 
tion  dans  le  Chap.  viii.  de  Ton  Hift,  d'Occi- 
dent :  0  timïdoTum  Gzud^iioYUmformidolofitas! 
gudni  mund us  -pr^fens foret  fquammatus  j  Jipurga- 
retur  d  Caudis  &'  à  Caudatis.  Mathieu  Paris  » 
vers  Tan  1250.  Voyez  ci-après  Torigine  de 
ce  fobriquet. 

(a)  Mémoires  de  Philippe  de  Commines. 
L.  4.  C.  9.  L.  6.  C.  2. 

alors 
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alors  prcfque  la  moitié  de  la  Fran- 
ce \  dans  le  commerce  fur -tout  , 
c'eft  -  à  -  dire  dans  l  état  qui  avoit 
alors  ,  avec  FAngleterre  ,  les  rap- 
ports les  plus  intéreilans  &  les  plus 
continus. 

La  religion  a  enfuite  contribué 
à  féparer  ce  qu'elle  avoit  uni.  Hen- 
riette de  France  ,  après  quelques 
brouilleries  donieftiques  avec  le  roi 
Charles  I  ,  fon  mari  ,  avoit  pris 
beaucoup  d'aicendant  .fur  l'ef- 
prit  Se  fur  les  réfolutions  de  ce 
prince  :  elle  contribua  beaucoup 
à  l'affermir  contre  «les  premières 
propofîtions  de  fes  lujets  révoltés  ; 
&  dès  qu'ils  eurent  attenté  à  la  li- 
berté du  roi  y  elle  s'étoit  vu  con- 
trainte de  rcpaffer  la  mer  &:  de 
chercher  fon    falut   dans  la  fuite. 

La  conduite  du  cardinal  Maza- 
rin  envers  Cromwel  ,  ne  dut  pas 
prévenir  bien  avantageufemcnt  en 
faveur  du  miniflère  François  ,  les 
Anglois  rentrés  dans  le  devoir. 

Charles  II  ,  appelle  au  trône  , 
entretint  avec  Louis  XIV  des  liai- 
fons  qui  le  mirent  en  état  de  four- 
nir a  fon.  goût  pour  la  magniiî- 
cence  &  peur  la  prodigalité.  L'An- 

Tomc  /,  H 
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gleterre  doit  a  ce  prince  prefque 
tous  les  établidciiicns  qui  font  le 
plus  folide  fondement  de  fon  opu- 
lence ,  de  fa  fplendeur  èc  de  fa 
force  aâiuelles  :  elle  ne  lui  a  ce- 
pendant pas  encore  pardonné  la 
vente  de  Dunkerque ,  ni  aux  Fran- 
çois racquiiîtion  de  cette  place. 

Les  liaifons  de  Jacques  II  avec 
la  France ,  avant  &  depuis  fa  chu- 
te ,  quoique  révènement  en  eût 
cté  à  Tavantage  de  TAngleterre , 
convertirent  en  animofité  ouverte , 
ce  qui  jufqu'alors  navoit  été  que 
rancune  cachée  ,  èc  cette  animoiité 
fournit  allègrement  à  tous  les  pro- 
jets du  roi  Guillaume  contre  la 
France.  Ces  projets  furent  fécon- 
dés de  toute  manière  par  les  Fran- 
çois ,  que  ,  vers  le  même  temps ,  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  avoit 
jettes  en  Angleterre  ,  6c  qui ,  dans 
leur  défefpoir ,  mordoient  la  pierre 
qui  les  avoit  frappés. 

Le  paîTage  de  ces  réfugiés  offre 
une  des  raifons  perfonnelles  de  la 
haine  du  peuple  Anglois  pour  les 
François.  Tous  ^  ou  pauvres ,  ou  ai- 
fés  ,  ne  ceifoient  de  crier  contre  la 
France ,  contre  la  Cour  6c  contre 
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les  Jéfuites  ,  qui  avoient  travaillé 
pour  établir  à  S.-James  lempire 
qu'ils  excrçoient  alors  à  Vcrfailles. 
Un  grand  nombre  de  ces  réfugiés , 
réduits  à  l'état  de  mendicité  Ik,  aux 
bailéffes  qu  autorife  ou  fuggère  cet 
état ,  laffèrent  enfin  la  charité  des 
Anglois ,  qui  s'accoutumèrent  fans 
peine  6c  fans  effort  à  voir  tous  les 
François  dans  ces  mendians. 

Les  guerres  qui  ont  fuivi^  guer- 
res opiniâtres  6c  fanglantes ,  en  re- 
nouvellant  les  anciennes  animofî- 
tés ,  ont  ramené  les  deux  nations  au 
point  oii  les  avoient  laiffé  les  ba- 
tailles d'Azin court  èc  de  Poitiers. 

Londres  cil  encore  le  refuge  de 
banqueroutiers  de  France ,  d'accu- 
fés  qui  ,  y  ayant  quelqu'afFaire  fé- 
rieuie  a  démêler  avec  la  juftice , 
cherchent  à  fe  mettre  à  couvert 
de  fes  pourfuites  \  enfin  ,  de  con- 
tumax  échappés  à  des  fupplices 
mérités  :  or ,  de  pareils  gens  font- 
ils  bien  capables  de  prévenir  avan- 
tageufement  en  faveur  de  leur  na- 
tion tout  peuple  chez  lequel  ils 
trouvent  un  afyle  \ 

Les  aventuriers  achèvent  ce  que 
ces  fugitifs  ont  commencé.  Les  um 

Hz 
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tiennent  en  Angleterre  ,  tant  qu'ils 
peuvent  y  trouver  des  dupes  ;  d'au- 
tres ,  après  y  avoir  repréfenté  quel- 
que temps  ,  finiffent  par  des  fïippon- 
neries  éclatantes  :  plufieurs ,  tom- 
bés dans  les  mains  de  la  juftice  , 
fubiirent  les  peines  qu'ils  méritent  ; 
mais  une  fuite  heureufe  en  dérobe 
k  plus  grand  nombre  aux  pourfui- 
tes  de  leurs  créanciers. 

Un  jeune  Provençal  ,  d'un  nom 
fameux  en  France  dans  l'affaire  qui 
a  déterminé  la  profcription  des  Jé- 
fuites  ^  venoit  de  s'évader  de  Lon- 
dres ,  lorfque  j'y  arrivai.  11  avoit , 
pendant  trois  mois  ,  fait  une  figure 
convenable  au  titre  de  marquis 
qu'il  s'étoit  donné  :  une  nuit  au 
Bagno  lui  coûtoit  30  guinées  ,  en 
pure  magnificence.  11  fe  difoit  ho- 
noré par  la  France  d'une  commif- 
fion  fecrette.  11  étoit  enfin  parti , 
chargé  de  dettes  &c  ayant  mis  fur 
ia  place  une  fauife  lettre  de  change 
de  50000  écus  ;,  fur  laquelle  il  étoit 
parvenu  à  en  toucher  loooo  :  à 
mon  arrivée  à  Londres  ;,  toute  la 
bourfe  retentiffoit  de  cet  évène^ 
ment  ;,  dont  on  avoit  foin  de  ré' 
galer  les  François. 
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Vers  le  même  temps ,  deux  étour- 
dis de  la  première  claffe ,  partis  de 
Paris  dans  la  compagnie  d'un  che- 
valier de  S.  Louis  ,  s'étoient  mon- 
trés à  Londres  {a).  Après  y  avoir 
pafle  quinze  jours  avec  le  plus  grand 
fracas  ,  ils  étoient  retournés  à  Pa- 
ris, n  ayant  rien  vu  de  Londres  que 
quelques  Bagno  &c  les  promenades 
publiques  ;,  alors  à  peine  aborda- 
bles pour  des  François.  Le  cheva- 
lier de  S.  Louis  ,  plus  curieux  &c 
plus  fenfé  que  fes  compagnons  de 
voyage  ,  s'etoit  échappé  d'eux  la 
veille  de  fon  àé'gMj  6c  il  étoit  par- 
venu à  voir  aux  flambeaux  Féglile 
de  S.  Paul.  Indifrectte  nation  ^^  s'écrioit 
Montagne  ,  nous  ne  nous  contentons 
pas  de  faire  favoir  nos  vices  &  folies  au 
monde  par  réputation  :  nous  allons  aux 
nations  étrangèr-es  pour  les  leur  faire 
voir  en  préfence  ! 

Vu  la  fréquence  de  ces  aventu- 
res ,  les  Anglois ,  qui  ne  connoif» 
fent  point  la  France ,  s'en  font  des 
titres  pour  juger  les  François  :  ju- 


(rt)  Le  chef  de  cette  petite  troupe,  étois 
M.  B.  V.  D.  C.  D.  R. 

H3 
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genicns  auffi  téméraires  que  le  fe- 
roient  ceux  des  François  ^  qui  juge- 
roient  l'Italie  &  les  Italiens,  d'après 
les  charlatans  &  ces  troupes  de  prê- 
tres vagabonds  que  vomit  ritalie. 
Four  tarir  la  fource  de  ces  faux 
préjuges  ,  il  leroit ,  fans  doute  ;,  à 
defircr  que  les  ports  de  France  &: 
les  frontières  du  côté  de  la  Flandre 
fuff».nt  fermes  à  tout  François  qui 
s'y  préfenteroit  pour  les  franchir, 
fans  lettre  expédiée  dans  les  bu- 
reaux du  miniftère  ,  en  connoif- 
fance  &:  du  voyageur  y  Se  des  mo- 
tifs de  fon  voyage.  Cet  embargo  eft 
établi  dans  les  ports  j  mais  c'eft  pure 
affaire  de  finance  :  il  s'eft  converti 
en  droit  au  profit  du  gouverneur 
ou  de  l'amirauté  :  en  payant  ce 
droit  y  tout  paife  :  plus  il  pafTe  de 
gens  ;,  plus  le  droit  produit. 

Aux  raîfons  des  Anglois  pour 
juger  finiftrcment  des  François ,  fe 
joint  l'attention  qu'ont  les  auteurs 
qui  travaillent  pour  le  théâtre  de 
Londres ,  de  confacrer  dans  chaque 
pièce  une  fcène  ;,  au  moins ,  à  la 
charge  des  François ,  tous  marquis. 

J'ai  vu  ces  marquis  joués  par  un 
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petit  aclcur  bancale ,  parlant  Fran- 
çois auffi  mal  qu  il  marchoit  ,  6c 
prenant  tous  les  airs  que  pourroit 
îe  donner  un  décroteur  pris  au  ha- 
fard  fur  le  Pont -neuf.  Avec  cctta 
démarche  6c  ces  airs ,  il  difoit ,  en 
dcriiîon  de  tous  les  marquis  ,  vrais 
ou  faux ,  qui  pailent  de  France  en 
Angleterre  :  A  Marjeille  j  mm  j  y  étuis 
Jean  Farine  :  je  fuis  ici  M.  le  Marquis 
de    Poudreville, 

Il  n'eft  pas  jufqu^au  petit  théâtre 
de  M.  Fout  [o.)  ,  qui  ne  fe  per- 
mette de  fonner  le'tociln  fur  les 
François.  La  fcéne  que  j'y  vis  jouer, 
à  Ja  charge  des  François ,  fe  paf- 
foit  entre  un  grand  6c  un  petit 
chapeau.  Le  grand  fe  moquoit  de 
Texiguitcdu  petit:  le  petit pcrfîfPioit 
le  grand  6c  faifoit  valoir  fon  élé- 


(û)  Ce  théâtre  ert  rempli  par  le  feiil  M. 
Fout ,  qui  ,  dans  une  efpèce  de  comptoii' 
environné  de  têtes  à  perruque  ,  de  perru- 
ques ,  de  chapeaux  ,  de  coèffures  de  femmes , 
éc  mettant  en  jeu  fa  tête  même  &  fa  perru- 
que ,  joue  toutes  les  nations ,  toutes  les  con- 
ditions &  tous  les  états ,  dans  des  dialogues 
qui  font  beaucoup  rire  les  Anglois  :  c'ell 
une  efpèce  d'Encydor'édle  perruquière  en  ac- 
tion. Ce  théâtre  elt  très-fréquenté. 

H  4 
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gance  ,  fon  goût  ôc  fcs  grâces.  Ils 
diiputèrent  enfuite  fur  les  caufes 
de  leur  grandeur  &  de  leur  peti- 
teffe  refpecrives  :  ils  finirent  par  fe 
battre  ;,  Se  le  o;rand  endoudt  le 
petit. 

Deux  jours  après  ,  au  théâtre  de 
Drury-lane  ,  je  me  trouvai  partie 
dans  une  querelle  qui  pouvoit  fer- 
yir  de  clef  a  celle  dont  je  viens 
de  parier.  Le  hafard  nf  avoir  placé^ 
a  côté  d'un  bourgeois  de  Londres 
qui  ne  parloir  pas  mal  François, 
et  qui  voulut  bien  me  fervir  d'in- 
terprète, il  portoit  un  petit  cha- 
peau :  dès  le  premier  entf  ade  ,  il 
me  Tavoit  fait  remarquer.  Démê- 
lant où  il  en  vouloit  venir ,  pour 
'  lui  couper  le  chemin  ,  je  lui  mon- 
trai mon  chapeau  ,  acheté  la  veille 
à  Londres  &  taillé  à  FAngloifc. 
Ne  fe  le  tenant  pas  pour  dit ,  il 
ajouta  que  c'étoit  uniquement  par 
goût  qu'il  fe  coeiFoit  ainfi  ,  qu  il 
n'y  étoit  point  forcé  par  la  nécef- 
fité  5  ôc  vint  la  conquête  du  Cana^ 
da.  C'éfl:  apparemment ,  lui  dis-je, 
cette  conquête  qui  vous  a  diminué 
le  prix  de  la  bière  Se  qui  vous  a 
établi  le  pain   à    fî   bon   marche 
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(  le  pain  valoir  alors  7  fols ,  &  au 
moyen  d'un  impôt  occafîonné  par 
la  dernière  guerre  &:  non  fuppri- 
mé  ;,  la  bière  étoit  -augmentée  de 
z  f.  par  pinte  ).  Vous  entendez 
les  affaires  ,  répondit  TAnglois  ; 
mais  toujours  eft-il  vrai  que  nous 
avons  de  notre  côté  le  Canada  &c 
le  Caftor.  Avant ,  lui  répliquai~je , 
que  d'entrer  plus  avant  dans  cette 
matière ,  dites-moi  ce  que  vous  avez 
gagné  perfonnellement  à  cette  con- 
quête 5  ôc  je  vous  dirai  ce  que  j'y 
perds  perfonnellement  :  il  fourit , 
&:  revint  de  très -bonne  grâce  à 
m'expliquer  la  tragédie  que  l'on 
jôuoit. 

Dans  celles  de  Sakcfpear  j  que 
nous  connoiffons  par  les  traduc- 
tions ,;,  on  ne  trouve  point  cet 
acharnement  contre  les  François  , 
qui  y  depuis  environ  im  fiècle ,  perce 
dans  tout  le  théâtre  Anglois.  Les 
François ,  a  qui  cet  auteur  a  donné 
des  rôles  ,  ou  principaux ,  ou  fubal- 
ternes ,  y  paroiffent  fous  les  traits 
que  leur  donne  Thiftoire.  Cepen- 
dant Sakefpear  étoit  comédien  ;  iî 
travailloit  pour  îe  peuple  ,  &z  iî 
avoit  intérêt  de  le  prendre  par  tous 

Il  ç 
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les  endroits   qui  pouvoicnt  flatter 
£cs  préjugés. 

Le  théâtre  efl  y  à  bien  d'autres 
égards ,  un  lu  jet  de  noife  entre  les 
deux  nations.  Corneille  eft-il  fupé- 
rieur  à  Sakcfpear  ;  Sakefpcar  lem- 
porte-t-il  fur  Corneille  ?  Qui  de  Ra- 
cine ou  d'Otwai  doit  emporter  la 
balance?  Laquelle  des  deux  nations 
a  le  plus  d'auteurs  originaux  ou 
plagiaires  ?  Thrax  ejl  Gallina  Syroparf 
Ces  points  font  comme  décidés  en 
faveur  de  l'Angleterre  ,  dans  tous 
les  écrits  Anglois  qui  ont  le  théâ- 
tre pour  objet.  A  propos  de  pla- 
giaires ;,  mon  Anglois  du  Canada  me . 
foutint  fort  férieufement  que  X  Gra- 
de j  donné  pour  petite  pièce  à  la 
fuite  de  latragédie^,  qu'il  avoir  la  bon- 
té de  m'expliquer ,  étoit  de  la  com- 
polîtion  de  Taétrice  qui  y  jouoit  le 
premier  rôle  ;,  &:  que  \  Oracle  Fran- 
çois n'étoit  qu'une  tradudion  de 
l'original  Anglois.  Le  Charmant  étoit 
repréfenté  dans  cette  pièce ,  par  un 
petit  homme  en  redingote  ,  froid 
comme  marbre  ,  &:  qui  ne  mar- 
quoit  la  tendreffe  ^c  l'embarras  , 
qui  font  Tanie  de  ce  rôle  ,  qu'en 
fe  mordant  fréquemment  le  bout 
des  doigts. 


Les  préjugés  des  XIV  Se  XV^  fiè- 
clcs  ,  ramenés  par  les  caufcs  que 
je  viens  de  détailler  ,  infaienî  fur 
le  jugement  que  les  Anglois  les  plus 
fenfés  portent  des  François.  Ils  les 
jugent  d'après  les  petits  maîtres  ima- 
ginaires qu'ils  voient  au  théâtre ,  ou 
d'après  les  petits  -  maîtres  réels  qui 
fe  montrent  quelquefois  à  Londres. 
Ils  ne  les  voient  que  du  côté  qui 
prête  au  ridicule:  ils  aident  à  tout 
ce  qui  peut  les  préfenter  de  ce  côté 
défavantageux. 

C'eft  dans  cette  vue  charitable 
qu'ils  entretiennent  la  folie  d'un 
M.^  Defcazeaux  ,  qui  a  paiTé  à  Lon- 
dres en  qualité  de  poète  ,  &:  qu'ils 
nomment  le  poète  François  ,  Corn- 
monly  calledïn  London  _,  the  F  R  E  N  C  H 
poET.,  ainiî  qu'il  le  dit  lui-même 
à  la  tête  de  fes  écrits ,  qu'il  fait  im- 
primer ôc  qu'il  répand  en  feuilles 
volantes.  Il  m'a  fait  1  honneur  de 
me  gratifier  de  quatre  de  ces  feuil- 
les :  elles  méritent  que  j'en  donne 
une  idée  ,  en  y  joignant  quelques 
vers  fidèlement  copiés.  La  premiè- 
re y  du  i§  Août  I7<j4  y  intitulée  : 
Impromptu  fait  à  loïfir  ^  pour  le  triom- 
phe des  Mufcs  j  candides  ^  quoique  non 

H  6 
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trop  Jimples  _,  fous  P étendard  irréprocha- 
ble de  Grâces  très-amicalement  conjuga- 
les j  eft  une  feuille  in-folio  que  rem- 
plifTent  feize  vers ,  fuivis  des  con- 
ditions d'une  foufcription  ouverte 
par  Fauteur  ,  pour  une  tragédie  de 
îa  façon ,  fous  ce  titre  :  La  Magna- 
nimité d'Alexandre  le  Grand  _,  après  la 
bataille  d'Arh elles  ;  d'une  lifte  des 
lords,  ladys  &  feigneurs ,  qui  cha- 
cun ont  donné  à  Tauteur  une  ou 
deux  guinées  à  compte  fur  la  fouf- 
cription 5  enfin ,  de  l'annonce  d'une 
autre  foufcription  pour  fes  tragé- 
dies de  Turnus  &  des  Danàides,  Les 
vers  débutent  ainfi: 

LA    BIENFAITRICE  .  .  (  en  or  )  . .  d'ALEXAN- 
DRE  le  GRAND  , 

(  Qui  fut  très-généreux  )  a ,  de  bonté  y  garant  j 
My  Ladyd'HARRiNCTONeil  plus  féconde  & 

belle 
Que    VÉNUS  ;  Defca\eaux   W  compare  à 

c  Y  B  E  L  E. 


Finis  coronat  opus.  Fait  ^  à  LONDRES  y 
dans  ma  tète  (  &  non  hors  de  mon  cœur  ) 
du  parc  royal  de  S, -James  j  dimanche  au 
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folr  le  16  j  &  perfeciionné  dans  ma  cham- 
bre ^  /e  iS^,  Août  i'j6£\;  toujours ji  avec 
V optïmïfmc  de  candeur  innocente  6'  non 
dupe, 

La  féconde  pièce  y  du  28  Janvier 
17^5  ,  eft  intitulée  : 

Ex  tempore  opportuno  ; 

d'impromptu  fait  a  loiiir ,  en  forme 
fubitancieile  de  réponfe  laconique 

au    DICTIONNAIRE   nouveau^    TROP 

portatif  ^  Se  prétendu  philosophi- 
que. 

La  PHiLOSOPHiEèft,  feulement p 
PHiLOSOPHASTRE  y  lorfquau  plus^ 
inquiète  ,  ôe  ,   au  moins  ;,   t  É  m  é- 

RAIRE. 

Defca^jaw^iana,- 

ARROUEt(  dit  voltaire)  illujîre  ^  eft 

DEVENU 
UlCTIONNARlSEURj  noîl  C  K  R  É  T  I  E2^ 

ingénu , .. . 
Je  ne  le  blâme  pas  d'être  VoSie  &  faillible  , 
ll-pai\me  croire  ^  -peut-  (  foit  )  faire  ,  avec 

DIEU  ,  PAIX..  . . 

Tel  eft  le  ton  des  dix  vers  qui 
rempliffent  la  féconde  feuille. 
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La  troiiième  réunit  deux  pièces  , 
dont  la  première  ,  intitulée  por- 
trait inconteilable ,  offre  Téloge 
de  M.  le  duc  de  Choifeul  &  de  Tam- 
bafladeur  de  France.  Le  poète  dit 
du  premier  : 

Le  DUC  de  choiseul  eft  premier  ministre 
(en  HOMME, 

Par  PRIMITIF  MÉRITE  )  &  11011  un  Favori; 

Car  il  a  cœur  d'AMBOiSE  &  teste  de  sull  y  y 

Pour  LOUIS    QUINZIEME,  &  des  LYS  le 
R  O  Y  A  U  me: 

Voilà  fon  PORTRAIT  j  PEINT ,  par  MY-LORD 

DESCAZEAUX. 

La  féconde ,  qui  indique  la  patrie 
de  Fauteur,  a  pour  objet  le  recou- 
vrement de  fon  bien  ,  qu  il  dit  lui 
avoir  été  enlevé  par  fa  famille  : 

PERDRAI- JE--  ( par  PROCES,  hélas  î 

fempûernel  ^  ) 
-  Les  DEUX  TIERS  de  mon  pain  ,  dans  ma 

FAMILLE   à  NANTES, 

En /ace  du  SOLEIL,  &  de  loix  gouvernan- 
tes ? 

11  invoque  enfuite  le  Roi  :,  M.  de 
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Maupeou,  M.  de  Beaumont  Avocat , 
6c  enfin. 

Le  DUC,  MECENATiQUE,  &  grand  de 

NIVERNOIS, 

Mon  PEGAZE--(  aimé  )  -  -  n'a  befoin  que 
d\n  Harnois, 

J'ai  vaincu ,  par  travaux  ,  I*  envie  Se  le 

Grimoire. 

Finis  coronat  opus. 

L'intérêt  que  prennent  les  An- 
glois  au  Poète  François  ^  dont  la  veine 
a  enfanté  ces  belles"  productions , 
s'étçndoit  a  l'Hyène  du  Gévaudan  , 
tellement  brodée  dans  les  conver- 
fations  &:  dans  tous  leurs  papiers 
publics ,  que  les  gens  les  plus  fenfés 
n  y  voyoient  qu'une  farce  imaginée 
par  les  étudians  de  Weftminftcr , 
pour  amufer  k  public  :  piuiieurs 
même  me  demandoient  très-férieu- 
femcnt  s'il  étolt  poffible  qu'il  y  eût 
quelque  chofe  de  vrai  dans  toute 
cette  affaire.  Ils  triomphoient  éga- 
lement fur  les  toilettes  de  propre- 
té ,  compofées  de  toutes  pièces  ;, 
&:  que  leurs  foldats  ont  fouvent 
trouvées    parmi    les    équipages   de 
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militaires  François  (  ^  ).  Tous  ces 
gcns-là  ,  difoicnt-ils  du  ton  le  plus 
niéprifant  ,  font  moins  hommes 
que  leurs  ayeules.  Avec  la  tête  rem- 
plie de  toutes  ces  fottifes ,  ils  ont 
fouvent  peine  à  conierver  leur  fleg- 
me à  la  vue  d'un  François  :  lors- 
qu'il leur  cil  une  fois  échappé  ,  ils 
rient  en  raifon  des  efforts  qu'ils  ont 
faits  pour  le  retenir.  J'ajouterai  mê- 
me que  je  n'ai  vu  aucun  Anglois  rire 
bien  franchement  que  dans  ces  oc- 
cafions  (  /O-  Je  jouiiTois  alors  de 
TAngleterre  &c  de  ce  que  peut  fur 


(  a)  Interque  fîgna  (  turpe  î  )    miticaria 

Sol  afpicit  Conopsum»  Hor.  Epod.  9. 

Les  Agrigentins,réformés  par  Empedocles , 
portèrent  une  loi ,  qui  réduifoit  l'équipage  de 
chaque  militaire  à  un  pavillon  5  une  peau  de 
Chameau  ,  une  couverture  de  laine  &  deux 
oreillers.  Diod.  de  Sicile  ,  livre  i^. 

Perfe  appelloit  encore  les  militaires  Ro- 
mains au  fervice  des  Empereurs  ,  Gentem  hir- 
futam  Cenuirionum,  dans  un  tems  où  la  Jeunefle 
de  Rome  étoit  en  pcfTeffion,  ca-pillum frangerez 
ad  mulielres  blanditias  vocem  extenuare  ,  molUtie 
corporis  certars  cam  fœminis  G'  immundifjimis  fe 
exc'dere  m.un^hiis.  Senec.  Controver.  lib.  J. 

(h  )  Et  dans  deux  autres  indiqués  ci-après 
l'art,  de  h'Mélancolie. 
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de  bonnes  têtes  la  force  du  préjugé. 
Il  femble  même  qu  ils  craignent 
de  voir  fermer  les  plaies  que  leurs 
guerres  avec  la  France ,  depuis  le  dé- 
trônement  de  Jacques  II ,  ont  laif- 
fées  dans  les   efprits  des  deux  na- 
tions :  tant  ila  ont  foin  à^Qn  perpé- 
tuer la  mémoire   par    des   monu- 
mens  deftinés  à  braver  Tinjure  des 
tems.  Malgré  toute  leur  fierté ,  les 
anciens  Romains  penfoient  &c  agif- 
foient  bien  différemment  :  par  ref- 
peâ:  pour  T humanité  ,  les  trophées 
de  leurs  victoires  n'étoient  que  des 
monumens  très -paffa sers  (a):  ce 
rie. fut  que  dans  les  guerres  civiles 
qu'ils  les  confacrèrent  à  réternité. 
L'Angleterre  fe  remplit  de  mo- 
numens de  cette  efpèce.  Tel  eft  le 
grand   morceau   de  peinture  dont 
le  roi  Guillaume  a  fait  décorer  la 
falle  du  trône  dans  le  château  de 


{a)  Plut  arque  y  queftîons  Romaînss  ;  6^  D'ioà, 
àe  Sicile  jliv.  13.  Les  conquêtes  qu'aiïiiroient 
ou  procuroient  ces  vi(5i:oires  ,  fufïiroient  à 
lorgueil  Romain  :  il  ne  s'occupa  de  trophées 
qu'après  les  victoires ,  qui ,  ruineufes  pour 
rÉtac ,  expioient  fes  conquêtes  Ôc  vengeoient 
runivers. 
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Windfor  :  fur  une  étendue  de  dix  a 
douze  toiles  ,  ce  morceau  repré- 
fente  le  triomphe  du  fameux  prince 
Noir  ,  prcfenrant  à  fon  père  le  roi 
Jean  de  France  &:  le  roi  David  d'É- 
colfe  fes  priibnniers.  Le  peintre  a 
réuni ,  dans  l'étendue  qu'occupe  ce 
tableau  ,  ces  acccUbires  les  plus  hu- 
milians  pour  les  vaincus,  dont  Ra- 
phaël ,  Jules  Pvomain  ,  le  Brun  ont 
décoré  les  triomphes  de  Scipion  ;, 
de  Conftantin  ,  d'Alexandre.  Tel  ell 
le  château  de  Bleinhem  ,  bâti  aux 
frais  de  la  nation  pour  le  duc  de 
Marlboroug  ,  en  mémoire  de  la  vic- 
toire d'Hochftet.  Telle  eft  Tinfcrip- 
tion  que  portent  les  guinéees  frap- 
pées en  très-grand  nombre  ,  la  pre- 
mière année  du  règne  de  la  reine 
Anne ,  au  bas  du  bufte  de  laquelle 
on  lit ,  ViGo  ;  pour  annoncer  que 
ces  pièces  ont  été  monnoyées  de 
l'or  des  Gai  lions  pris  dans  le  port 
de  Vigo  (^n). 

Les  Anglois  préviennent  même 


(a)  Suivant  M.  de  Fontenellcs  ,  dans  l'é- 
loge du  Chevalier  Renau ,  les  Efpagnols 
fauvcrent  tout  Tor  des  Gallions,  &  les  An- 
glois n'en  purent  rien  atteindre. 
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quelquefois  les  expéditions  pour  en 
conllatcr  le  fuccès.  J  ai  eu  une  mé- 
daille d'un  mauvais  tombac  frappée 
en  1741  ,  pour  apprendre  à  la  poi- 
tcrité  la  prife  de  Cartagene  ,  que 
fc  propofoit  TAnglcterre  ,  dans  vû\ 
armement  que  devoir  commander 
l'amiral  Vcrnon  ,  dont  la  médaille 
portoit  le  bufte  avec  une  longue  inf- 
cription.  L'amiral  parut ,  il  échoua 
devant  Cartagene  \  6c  la  médaille , 
qui  ePî  demeurée,  confirme  Tadage: 

Qu'il  r.c  fâUt  ja.-Tîij 
Vtndrs  la  peau  i^  i'Oi'rs ,  qu'on  jie  Tai:  tniî  par  terrtf 

L'Abbaye  de  Weftminfter  reçoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  monu- 
mens  de  la  dernière  guerre.  On  y 
retrouve  ,  en  beau  marbre  de  Car- 
rare ,  les  Généraux  Anglois  qui  s'y 
font  montres  avec  le  plus  de  dif- 
tinclion.  On  y  voit ,  ahifi  que  dans 
le  Prytance  d'Athènes  àc  dans  le  fc- 
rum  de  Rome  ,  les  ftatues  de  ceux 
qui  ont  perdu  la  vie  au  fervice  de 
ritat  (  a  ). 

(fl)  ReddehantuT  Us  [ïatuœ  pro  vitâ  ,  quâ  multr.s 
p?T  annos  ezrum  progeniem  honsfiârunt.  Cicero 
Philjpp.  IX.  initio. 
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Là  le  conquérant  de  llnde  reprs- 
fente  avec  tout  le  faile  Afiatique. 
Sa  figure  ;,  en  pied ,  eft  cantonnée 
de  deux  grands  palmiers  chargés  de 
trophées  ôc  de  dépouilles  des  vain- 
cus^ 

Le  Général  Wolfe,  mort  dans  Tex- 
pédition  du  Canada  qu'il  comman- 
doit ,  aura  un  monument  encore 
plus  caradérifé.  Je  Tai  vu  dans  Tat- 
telier  du  fculpteur ,  modelé  en  grand 
&  tel  qu'il  doit  être  exécuté  en  mar- 
bre. Défarmé ,  mourant  ôc  ailis  fur 
un  lit  à  Tantique  ,  un  grenadier  le 
foutient  Ôc  lui  montre  ,  dans  un 
demi -lointain,  la  Vidloire  qui  lui 
apporte  à  plein  vol  une  couronne  : 
vis-à-wis  ,  un  grouppe  de  Militaires 
-  &  de  Canadiens  exprime  ,  par  des 
attitudes  variées  ,  la  douleur  la  plus 
profonde  :  le  moribond  a  pour  tapis 
de  pied  un  grand  drapeau  jette  au 
hafard  ô^  qui  retombe  en  partie  fur 
le  devant  du  monument  :  ce  dra- 
peau porte  trois  fleurs-de-lys  du  plus 
grand  relief. 

Les  jardins  de  Fox-hall ,  dont  je 
parlerai  par  la  fuite  ;,  offrent ,  dans 
un  grand  fallon  nouvellement  conf- 
truit  &  qui  fert  de  veftibule  à  la  ro- 


Londres.        189 

tonde  ,  quatre  grands  tableaux  auffi 
peu  amufans  pour  les  François.  L'an- 
tipathie nationale  fernble   avoir  éle- 
vé l'imagination  6c  la  main  du  pein- 
tre (  M.  Haynian  )  au-deiTus  de  tout 
ce  que  le  pinceau  Anglois  eft  capa^ 
ble  de  produire.  Ces  tableaux  repré- 
fentent  les  dernières  conquêtes  de 
l'Angleterre  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Celle  du  Canada  offre 
un  Général  qui  fait  diftribuer  des 
vivres  aux  habitans  de  Québec ,  ré- 
duits à  la  famine  pendant  le  iiége 
qu'abrégea  beaucoup  le  défaut  d'ap- 
proviiîonnement  de   foute  efpèce. 
Une  tendre  &:  noble  compaffion  fe 
peignent  dans  la  phyfîonomie   &: 
dans  toute  l'attitude  de  ce  Général. 
Un  coup-d'œil  me   fufiifoit  pour 
ces   monumens  :  i'abréseois  l'exa- 
men  le  plus  qu'il  m'étoit  pofîîble  ; 
mais  j'y  trouvois  fouvent  des  Fran- 
çois arrêtés  par  de  charitables  An- 
glois ,  qui  leur  en  donnoient  l'ex- 
plication  avec  tous  fes   détails  de 
tous  fes  agrémens.  J'en  entendis  un 
demander  à  un  garçon  fculpteur  , 
ce  que  fignifîoient  les  trois  iieurs- 
de-lys  jettées  fur  le  drapeau  qui  fer- 
voit  de  tapis   de  pied  au  Général 
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Wolfc  :  la  rcponfc  fut  auiîî  laconi- 
<]iie  que  dclagrcablc  ^  c'cil-à-dirc 
telle  qu'on  devoit  Tattendre. 

Louis  XIV  eil  le  premier  des 
fouverains  modernes  qui  ,  par  des 
monumens  durables  ,  ait  ainfî  in- 
llilté  aux  vaincus  {a):  ils  le  lui  ont 
bien  rendu  depuis.  A  la  vue  des  mo- 
numens Anglois ,  nous  pouvons  di- 
re avec  les  Grecs  vainqueurs  des 
Troyens  &c  gemiilant  de  leurs  vic- 
toires : 

Fûflùs  pccnas  expendîmus  omncs.  JEneïd.  Lib.  IX. 

L'animoiîté  ,  entretenue  &c  per- 
pétuée par  ces  monumens  ,  lailît 
toutes  les  occaiions  pour  le  mon- 
trer 6c  Te  faire  fentir  :  elle  iroit  juf- 
qu  au  mépris  chez  des  gens  qui , 
abfolument  nouveaux  dans  les  af- 
foires  du  monde ,  ignoreroient  com- 
bien font  inconftantes  les  faveurs 
de  la  fortune  (  b  ). 


{a)  Dans  la  concïon  de  Gargantua  ,  après  fa 
viàoire  fur  Picrochole,  Rabelais  à  raffemblé 
une  foule  d'exemples  de  la  debonnaireté  ^  de 
la  marfué'iide ,  dont  ufèrent  toujours  les  Fran- 
çois envers  les  vaincus,  hah.  liv,  i  ,  c.  )0. 

(  J  )  Fortuna  fa:vo  \x\2.  negotio. 
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Cette  animofitc  \\a  pas  manque 
roccalîon  que  lui  ofiVoit  la  trop 
famcuie  atïaire  du  chevalier  Déon. 
Elle  lui  a  procuré  ,  dans  tous  les 
états  ,  de  chauds  partilans  ,  qui , 
fous  un  zèle  apparent  pour  la  dé- 
fenle  du  mérite  opprimé  ,  cachent 
un  deiléin  effedif  de  répandre  du 
ridicule  fur  la  France  6c  fur  les 
François.  Ce  defléin  femble  avoir 
attendu  ,  pour  fe  monter  à  décou- 
vert ,  le  jugement  prononcé  contre 
le  chevalier  a  la  cour  du  banc  du 
roi. 

Depuis  ce  jugement ,  l'ambafla- 
deur  de  France  avoit  envoyé  à  l'ex- 
poiîtion  publique  de  productions 
du  pinceau  Anglois  ,  fou  portrait , 
que  venoit  de  faire  à  Londres  M. 
Michel  Vanloo  ,  qui  lavoit  très- 
légèrement  traité  en  petite  ovale. 
Les  diredcurs  de  Fexpofition  defti- 
nerent  a  ce  portrait  une  place  dif- 
tinguéc  fur  la  face  du  fiUon  la  plus 
honorable  \  mais  ils  eurent  foin  de 
placer  au-deflus ,  le  portrait  en  pied 


Ludiim  inrolcnrem  ludere  pcrtinax  , 
Tranfinutac  inccrtos  honores , 
Nunc  mihi ,  nimc  aliis  benigna.  Kor. 
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du  chevalier  Déon  ,  repréfenté  en 
grand  uniforme,  un  vafce  chapeau 
très-gaionné  enfoncé  fur  Tœil ,  por- 
tant ,  d'un  air  de  inatamore ,  une 
main  à  la  garde  de  ion  épée ,  &: 
entrouvrant  de  l'autre  un  /Vz-4.  cou- 
vert de  papier  bleu  ,  contenant  fes 
Mémoires.  Dans  les  vifitcs  que  je  fis 
au  fallon  ,  quand  je  pallois  à  la 
portée  de  ces  tableaux  ,  il  n'ctoit 
ni  Anglois  ni  Angloife  qui  n'eût  la 
charité  de  nVairéter  pour  ni'apprcn- 
dre  que  le  grand  rcpréfentoit  M. 
le  chevalier  Déon  ,  ic  que  le  petit 
étoit  le  portrait  de  M.  l'ambaiTadeur 
de  France. 

Il  faut  néanmoins  ajouter  que 
Z'on  pourroit  prendre  ;,  pour  eflets 
de  cette  aiiimolité  ;,  mille  chofes 
qui  tiennent  aux  mœurs  &  aux  ufa- 
ges  Anglois  ,  &  dans  lefquelies  , 
malgré  la  première  apparence ,  elle 
n'influe  point. 

Telle  étoit  la  manière  bruf- 
que  dont  on  fe  levoit  &  dont  on 
me  quittoit ,  pour  m'aller  chercher 
quelqu'un  qui  entendît  le  François 
&  le  parlât  :  c'étoit  le  comble  de 
la   politefle  ,   mais  avant  que  dy 

être 
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être  accoutumé,  je  n'y  voyois  qu'un 
mouvement  de  chagrin  ,  produit 
par  l'antipathie  nationale. 

On  croit  auffi  que  fur  les  trot- 
toirs des  rues  les  plus  fréquentées , 
c'eft  parce  que  l'on  eft  François,, 
que  Ton  vous  coudoie  de  préféren- 
ce ,  &c  que  l'on  vous  pouffe  fouvent 
dans  la  boue  qui  remplit  l'aire  de 
la  rue  ;  mais  on  fe  trompe.  L'allure 
des    Anglois    eft    très  -  précipitée  : 
pleins    de   leurs    affaires ,  ils  font 
très-ex^éls  aux  heures   des  rendez- 
vous  :  tant-pis  pour  ceux  qui  leur 
font  obftacle  :  toujours  élancés  en 
avant ,  ils  les  heurtent  des  coudes 
6c  des  épaules ,  en  raifon  de  leur 
maffe  èc  de  la  vivacité  de  leurs  pas. 
J'ai  vu  des  étrangers  y  non  encore 
formés  a  cet  exercice ,  fe  laiffer  bal- 
loter  &:  pirouetter  long-temps  fur 
eux-mêmes ,  au  milieu  de  gens  qui 
ne  penfoient  qu'a  avancer  chemin. 
Ayant  bientôt  pris  l'allure  Angloi- 
fe  ,  je  courois  au  milieu  des  trot- 
toirs les   plus  remplis  de  monde, 
efquivant  perpétuellement  des  gens 
également  attentifs  à  m'efquiver  [a), 

(  a  )  On  trouve  la  peinture  de  ce  mouve- 
Tome  /.  1 
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On  fe  trompcroit  également,  fi 
Ton  penfoit  que  les  modes  Angloi- 
fes ,  toujours  antipodes  de  celles  de 
France  ,  font  ainii  combinées  d'a- 
près un  deffein  formé  d'éviter  toute 
rcifemblance  avec  les  François  :  fi 
quelque  chofe  y  influe  ,  c'eft  ,  au 
contraire  ,  le  deiir  de  les  imiter.  Une 
mode  commence  a  palfer  à  Paris, 
lorfqu  elle  eft  portée  à  Londres  par 
quelque  feigneur  Anglois.  La  cour 
êc  la  haute  noblefîe  la  faififfent  : 
elle  eft  enfuite  portée  à  Wcftminf- 
ter  par  les  finges  de  la  cour  \  6c 
lorfqu'elle  gagne  la  cité  ,  la  mode 
contraire  régne  déjà  a  Paris  ,  où  les 
Anglois  5  apportant  la  mode  furan- 
née ,  paroiiTent  toujours   des  gens 


ment  dans  la  fcène  où  Plante  décrit ,  d'après 
Philémon  ,  le  mouvement  du  port  d'Athènes 
^  de  Tes  abords  : 

rieuiflîmè  eos  qui  adversûm  eimt ,  afpellito  , 
Detrude ,  decuiba  in  viam  :  hsc  hîc  difciplina  peffima  eft  > 
Currenti  j    properanti   haud  quicquam   dignum  habet 

dscedere  : 
Ità  très  fimul  res  agendz  funt ,  quando  unam  occœperis  , 
tx  currendutn  eft,  &  pugnanduni,  &  jurgandum  eft  in  via. 

Mercaïor.  a£î.  l,  j,  r,  z. 
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de  l'autre  monde.  Les  petits  cha- 
peaux ,  par  exemple  ,  qui  régnent 
aujourd'hui  en  France  ,  commen- 
cent à  influer  fur  les  grands ,  dont 
Paris  leur  avoir  fourni  les  modè- 
les :  en  les  diminuant  peu-a-peu ,  ils 
arriveront  enfin  aux  petits  cha- 
peaux j  mais  alors  Paris  aura  repris 
les  grands.  Il  en  eft  ainfî  de  tou- 
tes les  parties  de  Thabillement  des 
hommes,  &  ,  en  général;,  de  Tajul^ 
tement  des  femmes  {a). 

Le  goût  pour  les  modes  de  Fran- 
ce eft  très -ancien  en  Angleterre. 
On  trouve  chez  Froiffard  le  détail 
d'une  grolTe  querelle  entre  un  che- 
valier François  &  le  fameux  Jehan 
Chandos.  Le  fujet  de  cette  que- 
relle fut  un  ruban  des  mêmes  cou- 
leurs ,  que  Tun  &:  l'autre  portoit 
en  l'honneur  de  fa  Dame.  Fous  êtes 

aïnji  faits  j  vous  autres  An^lois  ^  dit  le 

chevalier  François  à  Jehan  Chan- 
dos 5  vous  n  imagine:^  rien  '&  ne  fcave"^ 
vous  parer  que  de  ce  qu  inventent  les  au- 
tres. 


{a)  Extrapelus  tonfor  dum  circuit  ora  Luperci  y 
Expungit  que  gênas ,  altéra  barba  fubit.  Mart» 

1  Z 
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Tcus  foin  de  m'informer  à  la 
bourfe  même  ;,  de  tous  les  détails 
du  traitement  dont  on  y  avoit  ufé 
envers  M.  le  duc  de  Nivernois  ;,  dans 
fa  dernière  ambaffade.  La  gazette 
de  France  en  avoit  parié  dans  le 
temps ,  &  il  reffembloit  beaucoup 
à  une  jnfulte. 

La  curiofité  avoit  porté  ce  fei- 
gneur  à  la  bourfe.  Après  l'avoir  par- 
courue ,  comme  il  fe  préfentoit 
pour  fortir;,  à  la  porte  de  la  gran-' 
de  rue  ,  on  la  ferma.  Il  en  témoi- 
gna fon  étonnement ,  &  le  bruit 
s  étant  alors  répandu  qu  il  étoit-Jà  > 
il  fe  trouva  entouré ,  preffé  ,  ferré  , 
Se  arriva  ainfi  à  la  porte  oppofée, 
qu  il  trouva  à  demi-fermée. 

A  ce  fujet ,  j'ai  appris ,  j'ai  vu 
par  moi-même  que  la  bourfe  s'ou- 
vre à  une  heure;  qu'a  deux  heures, 
on  ferme  un  des  bat  tans  qui  s'ou- 
vre fur  la  grande  rue  ;  qu'à  deux 
heures  &  demie  on  ferme  l'autre 
battant  ôc  l'un  de  ceux  de  la  porte 
oppofée  :  le  battant  qui  en  refte  ou- 
vert ,  fe  ferme  à  demi ,  à  deux  heu- 
res trois  quarts  ;  &  à  trois  heures 
fonnantes ,  on  le  clôt  de  manière 
quç  ceux  qui ,  Iheure  paflce ,  ne 
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feroicnt  pas  fortis  de  la  bourfe ,  s'y 
trouveroicnt  enfermés^ 

Or ,  le  hafard  avoit  voulu  que  le 
duc  de  Nivernois  fe  fût  prefcnté  à 
la  porte  de  la  grande  rue ,  à  Tinf- 
tant  de  fa  clôture.  Quant  à  la  fou- 
le qui  Tentoura  ,  j'ai  fu  de  plufîeurs 
banquiers  qui  s'étoient  alors  trou- 
vés à  la  bourfe ,  que  cette  foule  fut 
formée  par  rempreffement  général 
pour  jouir  de  la  vue  d'un  homme 
a  qui  fa  magnificence  &:  fon  affa- 
bilité ont  concilié  TafFedion  des 
Anglois  dans  tous  ks  états  ;  d'un 
homme  contre  lequel  le  chevalier 
Déon  feroit  demeuré  fans  défenfe 
6c  fans  proteélion  ,  s'il  s'étoit  mis 
dans  le  cas  d'en  avoir  befoin  \  d'un 
homme  ,  en  un  mot ,  que  l'Angle- 
terre regarde  du  même  œil  que  la 
France  ,  &:  qui ,  ayant  réconcilié 
les  deux  nations  par  la  manière  dont 
elles  penfent  à  fon  égard ,  pourroit 
porter  cette  réconciliation  jufqu'où 
il  lui  plairoit  : 

Cai  licet  impares 
Formas  atque  animos  mitceie  fub  jugo. 

Les  deux  nations  femblcnt  avoir , 
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pour  cette  réconciliation  ,  des  mo- 
tifs fuffifans  dans  les  fervices  mu- 
tuels qu  elles  fe  font  rendus.  L'An- 
gleterre doit  à  des  François  la  per- 
fedion  de  fes  pompes  à  feu ,  celle 
de  fes  manufadures  en  foie  &  en 
acier  ,  ècc.  La  France  doit  a  TAn- 
gleterre  les  chaifcs  a  porteurs,  les 
fiacres  ,  la  petite  pofte  ,  F,  ïnfr,  A 
ces  commodités  il  faut  en  ajouter 
une  d'autant  plus  capitale ,  qu  elle 
a  ouvert  pour  le  commerce  inté- 
rieur du  royaume  ,  des  vues  dont 
Texécution  a  procuré  à  TEtat  &:  au 
com.merce  des  facilités  dont  le  pre- 
mier honneur  étoit  réfervd  à  Henri 
IV.  Le  canal  de  Briare  commencé 
en  1607 ,  fous  les  aufpices  de  ce  grand 
Prince  ,  &  dont  nos  écrivains  don- 
nent l'invention  à  un  Hugues  Cof- 
nier  de  Tours  ,  avoir  été  imaginé 
&  propofé  au  commencement  du 
•dix-fcptième  fiècle  par  un  Hum- 
phrey  Bradley  ,   qui  s'en  explique 
ainfi  lui-même   dans  wwç.  lettre  du 
6  Juin  1603  y  qui  fait  partie  des  Epï- 
très   Francoifes  écrites    à    Jofeph   Scali- 
ger  j,  page  3(^1.  Après  avoii:  remer- 
cié ce  fç avant ,  du  mémoire  qu'il 
lui  avoit  envoyé  fur  les  encrcprifcs 
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des  anciens  pour  joindre  les  mers, 
rendre  les  rivières   navigables  ,   ôc 
deffecher  les  marais   (  ^  )  >  Bradley 
ajoute  :  "  Je  fuis  d'accord  avec  le 
53  Roi  pour  joindre  la  Loire  eu  la 
î5  Seine  au  moyeu  de  la  rivière  ou 
'5  ruiffeau  de  Loing  y  le  rendant  na- 
53  vigablc  à  Montargis,  jufqu'à  Blé- 
53  ncaux  ,  où  il  y   a  quelques  fept 
53  lieues.  Ce   ruiiTeau   le   décharge 
53  dans  la  Seine  à  Moret   a   deux 
53  lieues  de  Fontainebleau ,  &  là  il 
^5  y  a  une  montagne  à  couper  pen- 
53  dant  deux  lieues ,  &^  la  Te  rencontre 
53  le  ruiiTeau  de  Thréfée  à  accom^ 
53  moder  dans  la  longueur  de  trois 
53  lieues  ,  lequel  ruiiTeau  fe  déchar- 
53  ge  dans  la  Loire  à  Briare.  Le  Roi 
53  m'en  a  promis  400000  liv.  &  le 
53  tiers  des  droits  fur  les  denrées  qui 
53  y    pafferont  55.  Bradley    ne  bor- 
noit  pas  fes  vues  a  la  France  :  ci 
ce  détail ,  qui  annonce  une  entre- 
prife  agréée  &  arrêtée,    il  ajoute 
par  un  P  S.  "  Je  me  fuis  advifé  de- 
53  puis  deux  ans  d'un  moyen  pour 


(a)  Ce  Mémoire  eil  imprime   parmi  les 
ûpufcuies  de  Scaliger, 

14 
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>3  faire  écouler ,  par  un  cours  natu- 
î5  rel ,  les  eaux  des  terres  baffes  de 
55  Hollande  ,  fans  les  moulins  à 
53  vent  dont  on  fe  fert  :  chofe  qui 
55  épargnera  ,  pour  le  moins  ,  la 
>5  moitié  de  la  dépenfe  annuelle. 
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VIE  DE  LONDRES. 

,.L'e X ACTiTUDE  qiic  Toîi  appor- 
te à  la  clôture  de  la  bouife  de  Lon- 
dres ,  tient  à  rintcrêt  général  du 
commerce  :  elle  ne  laiffe  qu  un 
temps  limité  aux  fpéculations  ^  aux 
négociations ,  qui ,  fans  cette  pré- 
caution ,  dégénérer  oient  en  rado- 
tage &c  ne  finiroient  point.  Celles 
qui  ne  font  qu  ébauchées  ,  fe  ter- 
minent dans  des  caffcs  répandus  au- 
tour de  la  bourfe.  Le  banquier  ,  le 
négociant  Anglois  ,  les  négocians 
étrangers  diflribués  en  nations,  ont 
un  cafFé  à  la  bourfe  ,  comme  les 
avocats  &  les  procureurs  au  parle- 
ment de  Paris  ont  leur  banc  au 
palais. 

La  manière  de  vivre  des  banquiers 
&  négocians  Anglois  ,  malgré  les 
foins  èk,  tous  les  détails  qu  entraîne 
un  commerce  auquel  aucun  objet 
de  Ipéculation  n'eiV  étranger ,  eft  la 
même  que  celle  des  gens  de  palais, 
des  médecins  o^  de  toute  la  bour- 
geoifie.  Oï\  fe  lève  aff^z  tard  ,  on 
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padc  une  heure  chez  foi  à  prendre 
le  thé  en  famille  :  vers  les  dix  heu- 
res ,  on  va  au  cafFé ,  où  l'on  paffe 
une  autre  heure  :  on  retourne  en- 
fuite  chez  foi ,  eu  Ton  fait  quelques 
vifites  d'affaires  :  a  deux  heures ,  on 
va  a  la  bourfe  :  la  bourfe  fermée , 
on  palfe  encore  quelque  temps  au 
cafFé  ,  &:  de-là  on  va  dîner  vers  les 
quatre  heures.  U  y  a  trente  ans ,  midi 
etoit  riieure  du  dîner  ;  plus  ancien: 
nement  on  fè  mettoit  à  table  a  dix 
heures  :  on  fe  trouva  gêné  par  Theu- 
re  de  la  bourfe  ,  èc  l'on  prit  le  parti 
de  ne  dîner  qu'après.  Depuis  cet  ar- 
rangement ,  qui  eft  devenu  général , 
le  dîner  termine  la  journée  ;,  dont 
en  donne  le  refle  a  fes  amis  :  au  len- 
demain les  affaires.  Les  amis  fe  ràf- 
femblcnt  dans  des  cotteries  formées 
par  dès  liaifons  ou  de  jeune ife  ou  de 
voiiinage.Dans  les  grands  jours  d'été, 
ce  reile  de  journée  fe  palfe  foit  a  la 
promenade  ,  foit  a  la  campagne  ^  fî 
Ton  a  quelque  maifcn  a  portée  de 
Londres.  Vers  les  d^x  heures  du  foir, 
chacun  revient  chez  foi  &  fe  met 
au  lit  ,  après  avoir  pris  un  léger  ra- 
fraîchi ifcmcn  t.  En  tcuttem.ps,  tout 
Londres  part  le  famedi  pour  la  cam- 
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pagne  ,  y  paffe  le  dimanche  ^  &:  ne 
revient  que  le  lundi  pour  1  heure 
de  la  bourfe  ou  du  Parlement. 

Les  petits  marchands  ;,  les  arti- 
fans  même  fuivcnt  de  loin  ce  genre 
de  vie  :  dans  le  mois  de  Mai ,  les  bou- 
tiques &:  les  atteliers  n'ouvrent  que 
vers  les  huit  heures.  Les  bas  artifans , 
les  compagnons  même  portent  en- 
core plus-  loin  ce  qu'ils  appellent 
r  indépendance  Angioife  :  le  leul 
défaut  d'argent  les  ramène  a  l'atte- 
lier.  Y  font-ils ,  ils  fe  battent ,  pour 
ainfi  dire  ,  avec  l'ouvrage  :  ils  tra- 
vaillent en  furieux  èc  comme  gens 
fâchés  de  travailler.  Ils  aiment  mieux 
travailler  ainfi  de  toutes  leurs  for 
ces  ,  &:  fe  repofer  de  temps  eu 
temps ,  que  de  paifer  mollement  oL 
langoureufement  la  journée  a  fou- 
vragù'.  Il  gagne  à  cette  ardeur  qu'y 
apporte  1  ouvrier  :  on  en  peut  ju- 
ger par  la  perfedion  de  la  main- 
d'œuvre  Angioife ,  foit  dans  les 
ouvrages  en  acier  ,  foit  dans  tous 
les  ouvrages  de  l'aiguille.  Le  tail- 
leur dans  fa  boutique  ,  le  cordon- 
nier ,  &:c.  ou  travaille ,  ou  fe  repofe  r 
on  ne  le  voit  point   s'amufer  ^  en 

1  6 
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travaillant  ;,  à  chanter  ou  à  fiffler. 
La  perfedion  de  la  main-dœu- 
vre  6l  Tamour  de  la  liberté  ;,  dans 
la  dernière  claffe  des  artifans ,  con- 
tribuent également  a  la  cherté  de 
tout  ce  qui  fort  des  manufaélures 
Angloifes.  En  vain  l'Etat  a-t-il  quel- 
quefois eflayé  de  diminuer  cette 
cherté  ,  .  en  ne  laiffant  ,  par  le 
moyen  des  impôts  ,  que  le  moins 
d'argent  poffible  entre  les  mains 
du  bas  artifan  :  il  s'ameute  ,  il  re- 
fufe  de  travailler ,  il  fe  révolte  j  &: , 
toujours  à  la  charge  du  commer- 
ce ,  il  obtient  l'augmentation  du 
prix  de  fes  journées ,  dès  que  ce 
prix  ne  fuffit  plus  à  fon  train  de 
vie  ordinaire  [a). 

{a)  Yoyt7.  ci- après  Tarticle  des Cotteries* 
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COMMERCE  ET  COMMERÇANS. 

X-;  E  s  banquiers  &:  les  négocians 
les  plus  occupés  ne  tiennent  exac- 
tement leur  cabinet  que  les  deux 
jours  de  courrier  qu  ils  ont  chaque 
femaine  ;,  l'un  pour  le  Nord  ;,  Tau- 
tre  pour  le  Sud.  Le  vuide  qui  en 
réfulte  dans  leur  vie  m'étonna  d'a- 
bord \  mais  ma  furprife  ceffa  y  quand 
j'eus  appris  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
qu'ils  tiennent  chez'  eux  autant  d'é- 
ctitures  que  les  banquiers  &:  négo- 
cians Italiens  &  François.  Portant 
dans  les  affaires  l'efprit  d'ordre ,  de 
juftefle  &  de  fuite  qui  tient  au  ca- 
radère  de  la  nation  ;,  de  iimples 
notes  leur  fuffifent  pour  les  chofes 
les  plus  importantes. 

Les  bureaux  du  miniftère  &  de 
toutes  les  parties  qui  en  dépendent 
ou  y  correfpondent ,  ne  font  ;,  en 
Angleterre ,  ni  auffi  multipliés  ,  ni 
auffi  nombreux ,  ni  auffi  charges  d'é- 
critures^ qu'en  beaucoup  de  pays.  Si, 
fous  l'empire   Romain  ;,   compofc 
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de  provinces  qui  forment  aujciir- 
d  hui  des  royaumes ,  les  affaires  fe 
fuffent  traitées  avec  le  même  ap- 
pareil &  la  même  prolixité  ,  qu  el- 
les fe  traitent  aujourd'hui  dans  cha- 
cun de  ces  royaumes  ,  il  eft  très- 
douteux  que  la  ville  de  Rome  6c 
fes  fauxbourgs  euiTent  pu  fuiiire  à 
contenir  &:à  loger  les  bureaux. 

Le  Carnet  y  qu'un  négociant  An- 
glois  porte  toujours  en  poche  ,, 
réunit  fouvent  plus  d'objets  que 
nos  plus  gros  livres.  D'ailleurs  les 
affaires  de  commerce  font  moins 
afhiires  de  plume  que  de  tête  :  les 
plus  grands  gains  font  a  côté  des 
plus  grands  rifques  :  prefque  tout 
eil  à  la  groffe  aventure  ;  6c  le  né- 
gociant, qui  a  pour  trois  millions 
d'affaires,  peut,  par  divers  hazards 
qu'il  brave,  voir  en  un  jour  fa  for- 
tune ou  doublée  ou  renverféc. 

Ces  Carnets  font  les  plus  folides 
fondemens  de  la  richeiie  6c  de  la 
grandeur  de  la  nation  :  ce  font  eux 
qui  couvrent  de  vaiffeaux  les  mers 
des  quatre  parties  de  l'univers  \  ce 
font  eux  qui  fufcitent  les  guerres 
6c  qui  les  foutiennent ,  ce  font  eux 
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qui  triomphent  dans  les  fiiccès  &: 
qui  ,  dans  les  revers  ,  réparent  les 
brèches  Se  en  impofent  aux  vain- 
queurs {a). 

Sous  ce  point  de  vue  ,  le  négo- 
ciant Anglois  (  /;  )  eft  tel  en  effet 
que  s'éîoit  fait  repréfenter  un  fa- 
meux financier  François  (  Samuel 
Bernard  )  ,  dans  une  eftampe,  que 
le  précieux  de  fa  gravure  a  rendu 
digne  d'orner  les  cabinets  les  plus 
riches  en  ce  genre.  On  y  voit  ce 
financier ,  une  main  appuyée  fur  un 
globe  maritime,  donnant  de  Tautre 
les  ordres  à  des  vaifleaux  qui  fe  par- 
tagent pour  différentes  deltinations. 

Les  négocians  Anglois  ont  néan- 
moins des  livres  en  état  d'être  rcpré- 
fentés  par-devant  celui  des  grands- 
juges  qui  vient  connoître  à  Guild- 
hall  des  conteltations  entre  com- 
merçans ,  mais  ces  livres  font  tenus 
fommairemcnt,  fans  répétition  inu- 


(  a  )  Merfus  profuncio  ,  piîlchrior  evenit  j 
Luûere  ,  mu!câ  proruec  inrcgrum 
Cùin  lande  vi6\oicm  ,  gerecque 

Piiclia  conjugibus  loquenda.  Horat, 

(l)  Négoîîatoref  ejus   Principes ,   Injliîores 
indyti  utta,  Ifaïe.  Cap.  2  y. 
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tile ,  fans  détail  fuperflu.  Chaque 
banquier  ,  chaque  négociant  a 
communément  un  affocié  ,  dont 
l'unique  fonction  eft  de  tenir  les 
livres  &  les  écritures.  Uaflbcié  en 
chef  eft  chargé  des  fpéculations 
6c  des  négociations  :  ces  '  dépar- 
temcns  fe  règlent  ,  moins  par  la 
quotité  des  fonds ,  que  par  la  ca- 
pacité 6c  par  rintelligence.  Ils  ont 
auffi  des  élèves  ,  qui  portent  le 
nom  d  apprentifs  ;  mais  malgré  le 
prix  que  coûte  cet  apprentiffage  , 
malgré  les  fervices  que  Ton  peut  at- 
tendre de  ces  élèves  ,  pendant  les 
fepr  années  que  dure  leur  noviciat , 
les  banquiers  ,  les  négocians  de  la 
première  clafïe  ne  s'en  chargent 
que  lorfqu'ils  ne  les  peuvent  abfo- 
.    lument  refufer. 

OU;,  difcnt-ils  ,  Tapprentif,  tou- 
jours fils  d'un  homme  très-riche , 
qui  donne  jufqu'à  mille  guinées 
pour  fon  apprentiffage  ,  s'appli- 
quera au  travail  du  cabinet ,  ou  il 
ne  s'y  appliquera  pas.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  prendra  une  connoif- 
fance  intime  de  mes  affaires;  6c  > 
l'apprentiffage  fini ,  il  tournera  cette 
connoiifancc  à  fon  profit  6c  à  moa 
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préjudice.  Dans  le  fécond  cas,  j'au- 
rai chez  moi  un  homme  inutile ,  ôc 
qui  ne  fera  qu  y  déranger  les  tra- 
vailleurs :  mais  ,  ce  fécond  cas ,  ils 
le  préfèrent  au  premier  ,  ôc  ,  pour 
le  faciliter  ;,  ils  n'exigent  rien  de  Tap- 
prentif ,  qui  réjouit  le  maître ,  en 
pailant  fon  apprentiffage  ^  à  fe  ré- 
jouir foi-même. 

Dans  les  autres  états  ,  en  vertu 
d'une  loi  de  Henri  VIII ,  abrogée 
par  la  reine  Marie  &:  rétablie  par 
Elifabeth  ,  les  apprentiflages  em- 
portent le  même  temps.  On  les 
commence  communément  à  l'âge 
de  .quatorze  ans  ,  &  on  les  finit  à 
la  vingt-unième  année  ^  qui ,  pour 
tous  les  états  ,  eft ,  en  Angleterre , 
le  terme  de  la  minorité.  Ils  font 
proportionnellement  coûteux  ;  <S^ 
les  apprentifs  forment  ,  dans  Lon- 
dres ,  un  corps  nombreux  ,  qui  a 
tenu  fon  coin  dans  toutes  les  ré- 
volutions  {a).  Ils  font  le  fécond 


(a)  Une  requête  préfentée  fous  leur  nom 
au  Parlement  en  1641  ,  fut  un.des  premiers 
iîgnaux  de  la  rébellion.  Hift.  de  Clarendon  , 
tom.  I ,  ^ag.  70.  Ils  iervirent  depuis  avec  le 
même  fuccès  le  parti  dominant,  ou  qui  vou- 
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Ordre  dans  une  ville  où  le  premier 
eil  formé  par  des  marchands  &:  arti- 
fans ,  partagés  en  corporations  ou 
communautés  décorées  de  privilè- 
ges qu  elles  ont  foin  d'affurer  &c 
d'étendre  à  chaque  révolution. 

Ces  corporations ,  au  nombre  de 
jz  y  ont  chacune  des  officiers  an- 
nuels pris  dans  le  corps ,  dont  ils 
maintiennent  la  police.  Elles  ont  à 
leur  tête  les  douze  corps,  qui  font 
à  Londres  ce  que  font  les  fix  corps 
à  Paris.  Les  marchands  de  foieries , 
les  groffiers  ou  épiciers  ,  les  dra- 
piers ,  les  poiflbnniers ,  les  orfèvres , 
les  tanneurs ,  les  tailleurs  ;,  les  mer- 
ciers ,  les  regratiers ,  les  marchands 
dç  fer ,  les  cabareticrs  ,  les  drapiers 
drapans  compofent  ces  douze  corps, 
d'où  fe  tire  chaque  année  le  lord- 
maire,  c'efc-à-dire  ,  le  roi  de  Lon- 
dres. 

Il  a  un  palais  ,  des  gardes  ,  des 
équipages  dont  la  magnificence  fem- 
ble  annoncer  un  Souverain.  11  tient 
table  ouverte ,  6c  donne  en  certai- 


loit  dominer.  Ibidem  y  tom,  ijpmg'  184  &*  585-  j 
îom.  S  fP^S'  ^^^  G*  no. 
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nés  occafioRs  des  repas  ou  le  roi  eft 
le  premier  convive.  Il  exerce  une 
juiiiliidîon  trcs-é tendue  &  fans  ap- 
pel en  plufieurs  cas.  Il  a  ,  enfin ,  fur 
la  ville  de  Londres  ,  une  influence 
qui  a  ,  plus  d'une  fois ,  allarmé  les 
rois,  &  qui  a  préparé  8c  fouvent 
confouimé  les  plus  importantes  ré- 
volutions (^).  En  un  mot,  le  lord- 
maire  a  y  plus  que  beaucoup  de 
petits  Souverains  y  l'extérieur  ôc  tout 
le  réel  de  la  fouveraineté.  Il  arrive 
cependant  quelquefois  que  le  fu- 
jet  nommé  à  cette^  grande  place 
la  refufe  :  dans  ce  cas ,  il  eft  con- 
damné ,  ipfo  faclo  y  à  une  amende  de 
joo  guinées. 

La  cour  n'a  qu'une  influence 
très -éloignée  fur  Féledion  de  ceT 
magiftrat ,  laquelle  fe  fait  fouvent 
d'une  manière  diamétralement  op- 
pofée  à  fes  vues.  Les  rois  eux-mê- 
mes fe  font  quelquefois  aggrcger 
à  l'un  des  douze  corps.  Le  roi  Guil- 


(<2)  Les  Londriens  ou  villaîns  de  Londres, 
&  leur  Maire,  fe  trouvent  a  la  tête  de  toutes 
les.  révolutions  d'Angleterre  ,  décrites  par 
FroifTard. 


ai2       Londres. 

laume  ,  n'étant  encore  que  prince 
d'Orange  ^  avoir  été  aggrégé  à  celui 
des  drapiers.  Quand  y  à  Texemple 
des  anciennes  républiques  grecques , 
la  ville  de  Londres  veut  honorer 
de  fa  bourgeoifie  quelqu'étranger 
d'importance ,  il  eft  obligé  ;,  en  re- 
cevant la  patente  ,  d'opter  un  des 
douze  corps.  Le  prince  de  Brunf- 
wick ,  qui ,  dans  la  dernière  guerre , 
a  fi  utilement  fervi  l'Angleterre  en 
Allemagne  ,  vient  d'être  honoré 
de  cette  diftinélion ,  avec  tout  l'é- 
clat que  miritoient  fes  fervices.  A 
la  fuite  d'un  grand  repas  que  lui  a 
donné  la  ville  de  Londres  ,  en  re- 
cevant du  lord-mairc  la  patente  de 
bourgeoifie  dans  une  boite  d'or  ^  il 
a  opté  le  corps  des  groffiers  ou  épi- 
ciers ,  d'oii  le  lord-maire  étoit  tiré. 
Plus  récemment  le  roi  de  Dane- 
marck  ,  aduellement  régnant  ,  a 
reçu  avec  la  bourgeoifie  &:  franchife 
de  Londres  ;,  la  maitrife  dans  la 
communauté  des  Orfèvres.  Les 
Clefs-dc-meute  dans  le  parlement , 
quoique  fouvent  gentils-hommes  , 
briguent  cette  incorporation  ,  qui , 
cntr'eux  àc  le  peuple,  devient  un 


Londres.       213 

gage  mutuel  d'afFedion  6c  d'atta- 
chement. Le  célèbre  M.  Pitt  efl: 
aujli  aggrcgé  au  corps  des  épiciers. 
L'aftédion  de  ces  corps  ofFre 
fouvent  des  reffources  à  ceux  qui 
*  ont  fçu  fe  la  ménager.  En  170(3 , 
le  prince  Eugène ,  n'ayant  ni  hom- 
mes ni  argent  pour  les  opérations 
en  Italie  ,  palîa  à  Londres ,  où  les 
marchands  merciers  lui  accordèrent  un 
fecours  de  fix  millions. 

Londres  ;,  uniquement  compofée 
de  marchands  êc  artifans  ,  n  étoit 
autre  chofe  qu  une  foire  perpétuel- 
le ,  avant  que  la  haute  nobleffe , 
pour  laquelle  elle  n  étoit  qu'une 
auberge  y  y  eût  ces  hôtels  ,  dont  le 
nombre  augmente  chaque  jour.  Le 
changement  qui  en  réfulte  dans 
rétat  phyfîque  de  Londres ,  entraî- 
nera nécenairement  des  change- 
mens  eflentiels  dans  fon  état  poli- 
tique. 

La  manière  large  dont ,  ainfi  que 
je  Tai  dit,  le  négociant  &  le  ban- 
quier Anglois  traitent  leurs  propres 
affaires  ,  n'exclut  point  Texaclitude 
la  plus  rigoureufe  dans  la  manière 
4e  traiter  avec  autrui.  Un  banquier. 
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à  qui  on  préfcntoit  une  lettre  de 
change  pour  racceptation  ,  ayant 
pris  la  plume  &c  ayant  mis  au  dos 
de  la  lettre  les  premières  lettres  de 
fon  nom ,  s'avifa  de  jetter  un  coup- 
d'œil  fur  fes  livres  :  y  ayant  vu  qu  il 
ne  devoit  rien  au  tireur  ,  il  bâton- 
na  le  commencement  de  fa  figna- 
ture  y  Se  rendit  la  lettre  non  accep- 
tée. L'affaire  fut  agitée  ,  difcutée  , 
jugée  à  la  bourfe  en  ma  préfeAce  : 
il  fut  décidé  que  le  négociant  y  qui 
avoit  écrit  fur  la  lettre  de  change 
les  premières  lettres  de  fon  nom , 
favoit  acceptée  &  qu'il  en  paieroit 
le  montant.  On  alla  jufqu  à  dire, 
qu'il  en  feroit  de  même ,  s'il*  avoit 
feulement  dit  de  bouche  qu'il  l'ac- 
ceptoit  y  ou  même  qu'en  préfence 
de  témoins  ;,  il  eût  pris  la  plume 
pour  écrire  l'acceptation  ,  quoi- 
qu'enfuîte  il  eût  changé  d'avis.  Les 
formalités ,  difoient  ceux  qui  por- 
tèrent la  décifion  y  ne  font  faites 
que  pour  être  obfervées  à  la  ri- 
gueur :  il  faut  ou  s'y  conformer  à 
la  lettre  ,  ou  tout  remettre  à  la 
bonne-foi. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail 
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fur  rétat  aducl  du  commerce  d>c 
des  manufadurcs  d  An2;lcterrc.Tout 
cfl:  dit ,  a  cet  égard  ,  dans  des  livres 
très-répandus.  Ces  manufadures  , 
aitjourd  hui  fi  floriiîantes  ;,  doivent 
leur  origine  à  refprit  d'intolérance 
qui  les  a  chaffées  de  France  &  anté- 
rieurement de  la  Flandre.  "  Les  fuc- 
«  ces  du  duc  d'Albe  en  Flandre ,  ne 
>3  lui  1  aillant  plus  de  befogne  ;,  il 
^3  s'employa  à  rendre  encore  plus 
^>  rigoureufe  Tinquifition^  qu'il  apel- 

'>->  loit  lui-même  le  Confeil  fanguinaïre; 

33  fi  bien  qu  il  chaffa  de  la  Flandre  les 
33  meilleurs  ouvriers  &  les  maîtres 
33  des  manufadures  ;,  defquels  s'étant 
33  emplies  en  Angleterre  ,  Norwick  , 
33  Gloceftre  ,  Hampton  ,  &:c.  les 
33  villes  de  Flandre  avoient  force 
33  maiibns  à  Jouer  (^)35.  La  révo- 
cation de  rÉdit  de  Nantes  a  depuis 
eu  le  même  effet  au  profit  de 
l'Angleterre ,  oi^i  les  réfugiés  Fran- 
çois trouvèrent  l'accueil  qu'avoient 
trouvé  ceux  de  leurs  ancêtres  qui  y 


(  a  )  D'Aubigné  ,  Hift.  Univ.  fous  l'an 
ipo,  1.  5.  chap.  33.  M.  de  Thou*  1.  49.  p. 
61 8> 
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étoient  pafles  fous  le  règne  d'Eliza- 
beth  {a). 


(  a  )  Gallos  exules  j  qui  propter  religionem 
in  Angliam  confugerant ,  omni  ope  atque 
humanitatis  génère ,  à  quâ  aliogui  infiilani  illi 
pleriimque  ,  &*  maxime  er^d  Gallos  y  oh  antigua 
odîa,  alienifunty  fovet  Élizabetha,  &  à  fuis, 
ut  idem  facerent  ,  procuravit.  Thuan,  Hi[l.  lih* 
44.  aàaniu  iy68. 


I 
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ANNUITÉS 

ET  RENTES  VIAGERES. 

JL/u  plus  petit  bourgeois  au  plus 
grand  fcigncur  ,  tout ,  à  Londres , 
Cil  affaire  de  ipécub-tion  '6c  à^ct-ïot. 
Le  duc  de  Bedford  fait  publique- 
ment le  commerce  de  rentes  via- 
gères, qui  a  il  mal  rcuffi  en  France, 
au  moins  a  l'égard  des  prêteurs  , 
entre  les  mains  de  quelques  grands 
feigneurs  ou  de  diredeurs  dliopi- 
taux   (  ^  ).  Tout  le  hafard  de  ces 


(a  )  Dansîe  x^  fîècle,  TEglife  de  France 
imagina  ce  trafic  à  l'égard  des  fonds ,  fous  le 
nom  de  contrat  précaire.  En  lui  abandonnant 
des  terres  ,  des  maifons,  &c.  on  en  retenoit 
J'ufufruit  viager,  &  Ton  touchoit  le  double 
de  cet  ufufruit  en  biens  d'Eglife.  Ceux  qui  re- 
nonçoient  à  Tufufruit  du  fonds  abandonné, 
croient  traités  encore  plus  favorablement  ;  on 
le  leur  triploit.  Ce  trafic  paffa  depuis  en  Ita- 
lie ,  &  il  contribua  beaucoup  a  £ure  paffer 
tous  les  biens-fonds  entre  les  mains  des  gens 
d'Eglife,  L'incertitude  que  mettoient  les  mal- 
heurs de  ces  temps  d<ins  toutes  les  poffeiTions^ 
Tome  /.  K 
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prêts  roule  en  France  fur  la  mort 
plus  ou  moins  prompte  du  préteur. 
Mais  en  Angleterre  ,  toute  propo- 
iîtion  eft  de  mife  :  on  prête  égale- 
ment fur  la  tête  du  préteur  ,  fur 
celle,  de  l'emprunteur  ,  fur  celle 
du  premier  paffant.  Un  homme  , 
dans  l'emploi  ,  veut  affurer  du 
pain  à  fa  femme  &  à  fcs  enfans  : 
il  prêtera  fur  leur  tête  &  fur  la  fîen- 
ne  ^  il  ne  recevra ,  tant  qu'il  vivra , 
qu'un  pour  cent,  mais,  à  fa  mort,, 
fa  femme  &  fes  enfans  toucheront 
iz,  ly  ,  lo  :  ce  qui  peut  arriver  ou 
dès  le  lendemain  du  prêt,  ou  n'ar- 
river jamais ,  fi  le  prêteur  enterroit 
fa  femme  6c  fes  enfans.  On  anticipe 
les  rifques  de  la  mort ,  en  prêtant 
fur  la  tête  ou  du  père  du  prêteur , 
ou  du  père  de  l'emprunteur.  Des 
prêts  de  cette  efpèce  font  quelque- 
fois limités  a  cinq  ou  fept  années , 
à  la  charge  d'intérêts  proportion- 
nés a  la  brièveté  du  terme  &c  aux 
rifques  de  perdre  fonds  &c  fruits ,  fi 
celui  fur  la  tête  duquel  on  a  prêté 
ne  vit  pas  les  cinq  ou  fept  années. 

déterminoit  les  pofTefleurs  les  moins  avides  à 
ces  arrangemens  ruineux. 
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C'eft  fur-tout  avec  les  fcigneurs  , 
qui  veulent  fe  ruiner  ,  que  le  pren- 
nent ces  arrangeniens  :  reffburce 
dont ,  heureufement  ou  malheureu- 
fement ,  font  privés  les  grands  fei- 
gneurs  des  autres  pays ,  qui  veulent 
courir  plus  promptement  à  leur 
ruine.  Une  raifon  locale  les  a  fait 
imaginer  en  Angleterre  :  les  biens 
de  prefque  toutes  les  grandes  mai- 
fons  font  fubfcitués  y  6^  ,  en  vertu 
de  la  loi ,  les  enfans  ou  les  appelles 
à  la  fubftitution  entrent  de  plain« 
pied  en  poiTeffion  de  ces  biens ,  fans 
être  tenus  de  dettes  d'aucune  efpèce. 
Les  directions  des  biens  de  ceux  des 
feigneurs  qui ,  de  leur  vivant ,  tom- 
bent en  déconfiture  ,  ne  procurent 
aux  créanciers  leur  rembourfement, 
qu'autant  que  le  débiteur  vit  long- 
temps. 

Outre  ces  rifques,  on  a  encore  a 
redouter  que  ces  arrangemens  ne 
foient  portés  devant  les  cours  de 
jufticc,  qui,  toujours  attachées  aux 
vieux  principes  ,  les  rejettent  ôc  les 
profcrivcnt  comme  palliatifs  d'ufu- 
res  énormes. 

Les  Anglois  ont  le  protocole  de 
toutes  lesfpéculations  poffibles  fnr 
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CCS  objets  ,  dans  le  célèbre  Traité 
de  M.  de  Moy  vre  {a) ,  fur  les  Rentes 
à  vie  j  avec  des  Tables  qui  font  voir  d'un  \ 
couprd'œil  la  valeur  des  vies  j  quel  que 
fait  r intérêt  de  l'argent.  Ce  Traité  pa- 
rut pour  la  première  fois  en  1714  If), 
L'Auteur  en  a  depuis  donné  ,  en 
1743  j  une  édition  plus  étendue  & 
plus  complette.  En  devenant  une 
efpèce  de  code  fur  les  prêts  Ik.  fur 
les  emprunts  de  toutes  couleurs  ^ 
de  toutes  nuances,  il  les  a  rendu 
très-communs, 

La  banque  de  Londres  efl: ,  pour 
toutes  les  affaires  de  banque  6c  de 
commerce  ;,  une  efpèce  de  thermes- 
mètre  ,  dont  rélévation  ou  Tabaif- 
fement  les  accélère  ou  les  ralentit. 
C'eft  la  cailfe  commune  de  la^  na- 
tion :  caille  dont  le  roi  n'a  point 


{a)  Réfugié  François,  né  à  Vitri  en  Cham- 
pagne, Affocié  étranger  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris. 

{h)  Dans  TÊloge  de  M.  de  Monmort ,  M, 
de  Fontenelle  dit  que  cet  Académicien  pré- 
tendoit  que  ie  premier  ouvrage  de  M.  de 
Moyvre  ,  fous  le  titre  àe  menfurdfortis ,  avoic 
été  hkfur  6-  d'après  fon  analyje  des  jeux  de  hci^_ 
Tarij  publié  en  170.8» 
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la  clef.  Les  fonds  en  appartiennent 
à  divers  particuliers.  Quelques  po- 
litiques dcfireroient  qu'elle  tut  fous 
la  main  du  parlement  ;  ce  qui  ;,  di- 
fcnt-ilS;,  en  augmentant  conildéra- 
blement  fon  crédit ,  mettroit  une 
plus  grande  facilité  dans  les  affaires. 
Soit  par  cette  raifôn  d'intérêt  pu- 
blic ,  foit  par  quelques  vues  d'in-* 
térét  particulier  ,  on  fe  promettoit 
de  tirer  parti  du  renouvellement 
prochain  de  la  charte  qui  a  auto- 
rifé  la  formation  de  cette  banque  > 
établie  en  i66^.  Dans  4'état  acluel , 
fon  bénéfice  annuel  e(t  évalué  à  24 
millions.  Elle  avoit  donné  à  Law 
le  modèle  far  lequel  il  avoit  com- 
mencé à  travailler  en  France  :  mais 
former  en  France  un  établillement 
de  cette  nature ,  c'eft  planter  de  la 
vigne  en  Angleterre. 

Les  billets  de  banque  font  burinés 
fur  un  papier  fans  confiftance  ôc 
prefqu'auffi  mince  qu'une  toile  d'a- 
raignée 5  en  forte  qu'il  paroît  im- 
polîible  d'y  faire  aucune  rature  ni 
furcharge  :  on  prend  encore  la  pré- 
caution de  piquer  la  fornme  écrite 
en  toutes  lettres.  Malgré  ces  atten- 
tions, il  s'y  fait  des  friponneries  ^ 
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qui  tombent  fur  celui  qui  fond  le 
billet  ,  la  banque  ne  payant  que  la 
fomme  portée  fur  les  livres ,  fous  le 
numéro  du  billet. 

Si  les  HoUandois  aiment  mieux 
placer  fur  cette  banque  a  trois  pour 
cent,  quà  cinq  en  France,  dans  les 
emprunts  royaux  ,  c'efl:  moins  à 
caufc  de  la  fureté  des  fonds ,  que  de 
■la  certitude  invariable  des  paie- 
mens.  D'ailleurs  ^  comme  ils  font 
infiniment  moins  d'affaires  avec  la 
France  qu'avec  l'Angleterre  ,  ils 
connoiffent  davantage  le  papier 
Anglois. 

Tout  femble  arrangé  de  la  part 
de  l'Angleterre  pour  empêcher  tou- 
te liaifon  ,  toute  correfpondance 
d'affaires  entr'elle  &  la  France.  Les 
marchandifes  du  crû  ou  des  manu- 
fadures  de  France  ,  font  abfolu- 
ment  prohibées  ou  chargées  de 
droits ,  dont  l'énormité  équivaut  a 
une  prohibition  formelle.  Des  dro- 
gues médicinales,  des  eftampes ,  des 
livres  achètes  à  Paris  par  le  chirur- 
gien avec  lequel  j'étois  venu  de 
Douvres  a  Londres ,  payèrent  à  la 
douane  de  Douvres ,  les  trois  quarts 


Londres*       ^ij 

eii-lus  du   prix  de  Tachât ,  fur  la 

auotité  duquel  on  prit  Taffirmation 
u  chirurgien»  Mais  le  commerce  eft 
comme  l'eau  qui  cherche  toujours 
fon  niveau  &c  qui  le  trouve  en  fur- 
montant  tous  les  obftacles  :  Tempê- 
che-t-on  de  le  chercher  à  découvert 
elle  fait  le  trouver  fous  terre.  La 
contrebande  fut  Ôc  fera  toujours  , 
pour  la  France ,  un  remède  affuré 
contre  les  prohibitions  de  l'Angle- 
terre, à  l'égard  de  tout  ce  qu'elle 
y  peut  importer  :  remède  d'autant 
plus  efficace,  que  les  Anglois  ont 
pour  les  fabriques  de  France  toutes 
les  fantaifies  qu'ont  les  François 
pour  les  fabriques  d'Angleterre  : 
avec  cette  diffirence  que  l'Angle- 
terre, tirant  de  France  des  objets  im- 
portans ,  tels  que  les  vins ,  les  foie- 
ries ,  ôcc.  ne  lui  fournit  en  retour 
que  des  bagatelles  de  peu  de  va- 
leur {a). 


(  ^  )  Il  ne  faut  pas  confondre  parmi  ces  ba- 
gatelles ^  le  tabac  que  les  fermiers  généraux 
tirent  de  TAngleterre  :  cette  traite  jette  des 
millions  en  Angleterre,  depuis  que,  pour 
parer  à  une  légère  contrebande,  ces  fermiers 
ont  fermé  TAlface  Se  détruit  les  plantations 
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J'ai  ouï  dire  à  des  négocians  mê- 
me 5  que  Ton  ne  fait  qu'en  France 
de  bons  chapeaux  &  de  bonnes  étof- 
fes ;,  foit  en  foie ,  foit  en  laine  ;  que 
les  chapeaux  d'Angleterre  prennent 
l'eau  comme  des  éponges  \  que  les 
étoffes  de  foie  ne  font  que  du  pa- 
pier ;  que  celles  de  laine  ne  font  que 
du  carton  ;  èc  tout  leur  gaJon  que 
du  papier  mâché.  Les  femmes  en 
penfent  encore  plus  défavantageufe- 
ment  :  celle  qui  a  le  bonheur  d  avoir 
une  robe  d'étoffe  de  France ,  fi  cette 
robe  ftir-tout  a  été  faite  à  Paris ,  efl 
fùre  d'éclipfer  toutes  les  femmes  de 
fon  état. 

Ajoutez  a  ces  fantaifîes  le  bon 
marché  de  la  main-d'œuvre  de  Fran- 
ce, en  comparailbn  de  celle  d'An- 
gleterre ;  ajoutez  le  bénéfice  porpor- 
tionnel  qui  en  réfulte  pour  le  mar- 
chand Anglois ,  &:  vous  ferez  con- 
vaincu que,  fi  l'intérêt  public  rend 
néceffaires  les  défenfes  les  plus  ri-- 


de  Clérac  ,  Tonneins ,  Stc.  Les  Anglois  s'ap- 
plaudiffent  J  autant  plus  de  cet  arrangement, 
que  la  guerre  même  n'interrompt  point  une 
fourniture  devenue  d'une  indifpenfabie  nécef- 
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goureiifes  a  l'égard  des  marchandi- 
ïcs  de  France  ,  1  intérêt  particulier  a 
mille  raifons  pour  éluder  ces  prohi- 
bitions &:  pour  les  braver.  La  cou* 
rrebande  lui  en  fournit  les  moyens  : 
elle  fe  fait  avec  des  rufes  &:  quelque- 
fois avec  une  intrépidité  proportion- 
nées à  la  grandeur  du  bénéfice.  Tout 
eft  voiture ,  tout  eft  entrepôt  pour 
cette  efpècc  de  commerce.  La  petite 
ifle  de  M  an  ,  lltuée  entre  T  Angleter- 
re ,  l'Ecofle  &  rirlande  ,  à  une  égale 
dillance  de  ces  trois  royaumes ,  étoit 
pour  la  contrebande,  ce  que  fut 
long- temps  la  Dombe  en  France. 
Cette  iile ,  où  les  chevaux  &:  tous 
les  animaux  font  d'une  petitefTe  fin- 
gui  ière  ,  en  comparaifon  de  ceux 
des  trois  royaumes  ,  appartenoit  en 
pleine  fouvcraincté  a  la  maifon  d'A- 
thol,  qui  avoit  conftamment  refufé 
d'en  traiter  avec  le  roi  aux  plus 
avantageufes   conditions   (  ^  ).  Le 

(a)  Un  des  juges  de  Charles  I ,  auquel 
Charles  II  venoit  de  pardonner,  fe  trouvant 
dans  riile  de  Mnn,  y  fut  arrêté  de  Tordre 
d'une,  duchelfe  d^Athol,  entre  les  mains  de 
laquelle  étoit  alors  la  fouveraineté.  On  lui  fit 
fon  procès  ,  &',  malgré  les  intercelTions  de 
Cbaiks  II ,  il  fubîç  k  fupplice  des  traîtres. 
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niaixhé  venoit  enfin  d'en  être  con= 
fommé  y  lorfque  j'arrivai  à  Londres  : 
le  parlement ,  en  la  payant  quinze- 
cent-mille  livres ,  a  enlevé  à  la  con- 
trebande fon  magafin  le  plus  fur  &: 
fon  comptoir  le  plus  commode  6c 
le  plus  avantageux.  Mais  la  cupi- 
dité gui  va  chercher  des  marchan- 
difes  aux  Indes,  en  faura  toujours 
tirer  d'un  pays  qui  fe  trouve  à  fa 
porte. 

C'est  a  la  différence  du  prix  de 
la  main-d'œuvre  >  que  la  France  doit 
l'avantage  capital  de  fon  commerce 
fur  celui  de  l'Angleterre  :  avantage 
qui  a  fa  fource  dans  la  différence 
du  prix  de  l'argent.  C'eft  moins  la 
quantité  du  numéraire  qui  règle  ce 
prix,  que  le  taux  de  Tintérêt  cou- 
rant :  la  cherté  de  l'argent  a  le  mê- 
me effet  à  cet  égard  que  fa  rareté. 
Ainfî  y  quand  l'argent  feroit  auiîî 
commun  en  France  qu'il  l'eft  en 
Angleterre ,  loin  d'y  tendre  à  dimi- 
nuer &  a  réduire  le  taux  de  l'inté- 
rêt y  le  bien  des  manufactures  6c  du 
commerce  demander  oit  qu'on  en- 
tretînt ce  taux  à  y  pour  cent.  Je 
laiife  à  d'autres  le   développement 


Londres*       ivj 

de  ce  parodoxc  ,  que  je  ne  donne 
que  d'après  ce  que  j'en  ai  ouï  dire 
à  des  banquiers  Anglois. 

Je  fuppofe  l'Angleterre  plus  riche 
que  la  France  en  efpèces  monnoyées, 
parce  que  toutes  les  monnoics  frap- 
pées à  la  tour  de  Londres  ,  depuis 
Charles  II  inclufivement ,  ont  cours 
dans  le  commerce;  tandis  que  le 
fond  du  numéraire  aduel  de  France 
eft  en  partie  formé  des  efpèces  frap- 
pées fous  Louis  XIV  :  efpèces  qui 
ont  fourni  aux  refontes  que  fit  ce 
prince  dans  les  dernières  années  de 
ioï\  règne ,  à  celles  de  la  régence  , 
à  celles  enfin  qui  fe  font  encore 
aujourd'hui. 

Cette  innombrable  quantité  de 
numéraire  répandu  en  Angleterre , 
annonce  combien  l'état  aduel  de 
cette  ifle  reifemble  peu  à  celui  où 
Céfar  la  trouva  (^). 

En  voyant  à  Londres  les  guinées 


(j)  Lorfque  Céfar  étoit  occupé  à  la  con* 
quête  de  la  grande  Bretagne ,  Ciceron  don- 
nant à  Ton  ami  Atticus,  des  nouvelles  de 
cette  expédition  ,  lui  dit  :  illud  jam  cognitum 
eji  y  neque  argenti  fcrupiilum  ejje  ullum  in  illà  irt- 
fuîa  ^  necme  ulLvn  fcem  vrcsâœ  ^  nijiex  manciriù. 
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frappées  fous  Charles  II  &c  fous  le 
roi  Guillaume ,  au  pair  dans  le  com- 
jnerce  avec  celles  qui  fe  monnoient 
aujourd'hui ,  je  n'ai  pu  concevoir 
quel  étoit  Tobjct  de  ce  grand  tra- 
vail fur  les  nionnoies ,  que  Ton  dit 
avoir  été  exécuté  par  le  célèbre 
Newton ,  lorfque  la  reine  Anne  lui 
eut  confié  la  diredion  générale  de 
ce  département.  Il  en  cft  ,  fans  dou- 
te y  de  ce  travail,  ainfi  que  de  beau- 
coup de  travaux  prônés  au  loin  : 
ce  font  les  bâtons  flottans  de  la  Fa- 
ble {a\ 

L'ÉTAT  du  commerce  en  Angle- 
terre s'annonce  par  l'opulence  des 
commercans  ,  par  la  rapidité  ,  par 
l'immenfité  des  fortunes  compara- 
bles à  celles  que  procure  ailleurs 
la  d'fpofition  ou  le  maniement  des 
deniers  publics  [h).  On  peut  juger 


ad  Attic.  ^6.  II  écrit  ainfi  àTrebatius  :  in  Btï- 

tanniâ  ,  n  hil  :if,e  auàis  neque  auri  ^  neque  argenti. 
adfamil.  Ep.  7  L  .  7. 

(a)  K.  La  Fontaine. 

(h)  Dans  la  iv  de  Tes  lettres  fur  Thonneur, 
le  Dodeur  Swift  difoit  des  richefTes  rapi- 
flemeiit  acquifcs  par  toute  autre  voie  que 
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de  CCS  fortunes  par  celle  d'un  che- 
valier Graham  ;,  qui  a  bâti  des  hôpi- 
taux, qui  les  a  fondés  &:  qui  a  éle- 
vé a  fes  frais  la  bourfe  de  Londres, 
La  ftatue  de  ce  chevalier  occupe  le 
fond  d'un  des  quatre  portiques  qui 
forment  la  partie  intérieure  de  ce 
grand  édifice.  Le  fond  du  portique 
parallèle  eft   occupé  par  la   ftatue 
d'un  chevalier  Barnard,  qui  florif- 
foit  au  commencement  de   ce  fié- 
cle,  àc  qui,  enrichi  comme  lui  par 
le  commerce ,  d^  auffi  opulent  que 
lui ,  ne  crut  pas  devoir  lui  céder  en 
magnificence  patriotique. 

Ces  richeifes ,  foit  direélemcnt  par 
la  nobleffe  ,  dont,  depuis  Charles 
II ,  les  rois  fe  portent  a  les  honorer, 
foit  indiredement  par  des  mariages , 
opèrent  en  Angleterre  ce  que  font 
ailleurs  les  biens  amaffés  en  finan- 
jCC.  Elles  relèvent  les  anciennes  mai- 
fons ,  &c  en  forment  un  grand  nom- 
bre de  nouvelles,  A  peine  nées ,  ces 


celle  du  commerce  :  «  elles  donnent  à  l'in- 
35  JLidice  de  leurs  pcfTefTeurs,  la  publicité  6c 
«  l^authenticitéqui  manque  aux  petites  fraudes 
53  &:  aux  rapines  de  ceux  qui  n'ont  pu  parve- 
33  nir  à  fe  tiïer  deTindigence. 
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nouvelles  maifons  vont  de  pair  avec 
les  anciennes  ;,  qui  ne  rougiffent 
point  du  commeixe,  oii  elles  ont 
îbuvcnt  quelques  cadets. 

D'ailleurs ,  1  économie  qu'impofe 
\econimerce  le  plus  étendu,  l'elprit 
de  fuite  qu  il  exige ,  les  foins  qu'il 
demande ,  les  dangers  Se  les  rifques 
qui  r  environnent  ,  forment  les 
grands  négocians  à  des  principes 
auffi  favorables  à  une  maifon  naif- 
fante  &  aux  mœurs  publiques  de 
l'Etat  oii  naiifent  plufieurs  maifons , 
qu'efl:  dangereux  ,  pour  le  public  &: 
pour  le  particulier,  l'efprit  de  la 
finance. 

Cet  efprit  a  une  influence  nécef- 
faire  fur  les  moeurs  publiques  dans 
tout  pays  ,  oii  la  faveur  des  loix 
tirant  la  finance  de  la  foule  des 
métiers  lucratifs,  l'auroit  élevée  au 
rang  des  pofleilions  honorables  ; 
cil ,  traitée  avec  quelque  dignité  par 
quelques-uns  de  les  Miniftres  fupe- 
rieurs ,  elle  feroit  devenue  dans  les 
fulbaternes  l'art  de  forcer  la  loi ,  de 
finterpréter  contre  le  peuple  ,  de 
tendre  des  pièges  à  la  bonne-foi,  de 
tirer  parti  des  démarches  les  plus  in- 
nocentes y    de  fuppofer,   de  voir 
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par- tout  des  contre venans  &:  des 
contraventions  ;,  des  rébellions  y 
enfin  d'infpirer,  par  des  prétentions 
fans  fondement ,  des  craintes  très- 
réelles  ,  en  traînant  les  innocents 
pêle-mêle  avec  les  coupables  devant 
des  tribunaux  armés  contre  la  fraude. 
Un  peuple  ainfî  harcelé  devien- 
droit  néceffairement  défiant ,  foup- 
çonneux ,  6c  enfin  d'autant  plus  har- 
di ,  d'autant  plus  habile  à  tromper  , 
qu'en  fraudant ,  ou  en  ne  fraudant 
pas ,  le  rifque  feroit  égal.  Mais  de 
quels  dangers  les  moeurs  ne  feroient- 
elles  pas  menacées  ^  fi  les  bureaux 
des  diverfes  parties  des  finances  ré- 
pandues dans  les  provinces ,  étoient 
des  écoles  ,  ou  les  plus  honnêtes 
familles  cnvoyaffent  leurs  enfants 
pour  s'y  former  à  des  principes  qui 
ouvrent  le  chemin  de  la  fortune  ? 
Une  Jeuneffe  imbue  de  tels  princi- 
pes venant  à  refluer  dans  la  fociété, 
de  quel  œil  y  regarder  oit-elle  la  droi- 
ture ,  la  bonne-foi  >  la  probité  ,  qui 
en  font  les  liens  les  plus  forts?  "Dans 
w  un  Etat,  dit  Platon,  dans  une 
î3  ville  où  l'on  ne  trouve  que  des 
53  bureaux ,  l'amour  de  l'argent  cor- 
«  rompt  les  efprits,  gâte  les  cœurs. 
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93  déprave  les  mœurs ,  &c  en  bannît 
55  la  franchife  &  toutes  les  vertus  fo- 
33  ciales33. 

Des  eaux  fe  rendent,  d'elles-mêmes 
èc  fans  effort ,  dans  le  lit  d'un  fleu- 
ve qui  les  porte  a  la  mer ,  dont  elles 
réparent  les  pertes  :  voilà  l'image  la 
plus  naturelle  des  finances  bien  ré- 
glées. Pourroit-on  en  chercher  l'idée 
dans  un  ruiffeau ,  dont  les  eaux  , 
ainfi  que  celles  qui  lavent  les  bou- 
levards de  Paris ,  ne  feroient  extrai- 
tes qu'à  force  de  machines  ;  dans  un 
fleuve ,  qui ,  comme  le  Rhin ,  avant 
que  d'arriver  à  la  mer  ,  perdroit  fes 
eaux  dans  des  fables  &:  dans  une 
multitude  de  canaux  fans  nom  ? 

Un  plan  de  finance  ,  qui,  raifem- 
blant ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  une 
roue  de  loterie ,  les  fortunes  ,  l'état 
&  toutes  les  reflx)urces  des  particu- 
liers y  en  feroit  au  hazafd  une  nou- 
velle diftribution  ;,  feroit  aufii  fatal 
aux  mœurs  des  Citoyens  ,  qu'au' 
crédit  de  l'Etat  qui  l'adopteroit. 
Nous  en  avons  eu  l'exemple  dans  le 
fameux  fyftême  de  Law  :  fyllérnc 
qui  a  fait ,  fur  nos  mœurs ,  l'eflet 
qlic'  quelques  Phyficiens  attribuent 
au  déluge  fur  Taxe  de  la  terre. 
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Dans  un  commerce  borné  en 
comparailbn  de  celui  des  Graham  , 
des  Earnard  ,  un  libraire  ,  ayant 
boutique  dans  le  Strand,  jouit  d  une 
fortune  que  toute  la  bourie  de  Lon- 
dres évalue  à  lyooooo  liv.  environ. 
Petit-fils  d'un  réfugié  François  ,  il 
doit  le  commencement  de  cette  for- 
tune a  un  oncle  que  le  lord  Sun- 
derland  avoir  chargé  de  lui  former 
une  bibliothèque.  Admis  dans  le 
corps  municipal  de  Londres  ,  il 
viendra  à  tour  pour  être  lord-maire. 
Peut-être,  lorfqu  il  fera  parvenu  là  ;, 
mettra-t-il  dans  fes  procédés  une  nc- 
bleife  que  je  n'y  ai  pas  trouvée.  On 
nf  avoit  chargé  à  Paris  d'acheter  des 
livres  chez  lui  :  femplette  étoit  d'en- 
viron vingt  guinées.  Je  le  preffai  en 
vain  de  tirer  ces  livres  de  fon  ma- 
gafin.  Un  détail  immenfe  dont  il  eft 
chargé ,  la  vie  de  Londres  qu'il  mè- 
ne telle  que  je  l'ai  décrite  ;,  y  com- 
pris les  Villégiatures  du  famedi ,  ne  lui 
avoient  pas  laifle  ,  pendant  tout 
mon  féjour  à  Londres,  le  peu  de 
temps  néceifaire  pour  l'expédition 
de  ce  que  je  lui  dcmandois.  La 
veille  de  mon  départ,  après  quel- 
ques excufes  fur  fa  négHgencCp  il 
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me  déclara  que  les  livres  ne  forti- 
roient  point  de  fon  niagafin ,  &  que 
renvoi  ne  le  feroit  point,  lî  je  ne 
lui  en  payois  le  montant ,  fur  le 
mémoire  qu'il  me  préfenta  :  je  le 
payai ,  &  il  me  promit  d'en  expé- 
dier le  contenu  a  fa  commodité  àc 
par  la  première  occaiîon  qui  s'offri- 
roit.  Il  étoit  cependant  en  affaires 
courantes  avec  mes  commettans ,  il 
les  connoiifoit  très-folvables  :  c'é- 
toit  une  bonne  pratique  à  ménager , 
èc  la  demande  étoit  contenue  dans 
une  letrre  dont  je  n'étois  que  por- 
teur. 

Quant  a  marchander  avec  lui  , 
l'expérience  que  j'avois  de  Londres 
ne  me  permettoit  pas  d'y  penfer. 
Prefque  tous  les  marchands  n'y  ont 
qu'un  mot,  il  faut  ou  prendre  ou 
laiifer.  Ils  ont  emprunté  des  Qua- 
kers cet  ufage  fort  commode  pour 
eux  :  il  l'eft  auffi  pour  le  public  ; 
un  enfant  peut  faire  toute  emplet- 
te ,  auffi-bien  que  l'homme  le  plus 
initruit  du  prix  courant. 

Les  facilités  que  donne  ,  pour 
s'enrichir,  la  réputation  de  probi- 
té ,  font  entrer  en  foule  les  mar- 
chands de  tout  pays,  dans  toutes 
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les  feftes  qui  affichent  la  réforme 
&:  le  rigorifme  {a).  Le  peuple  , 
toujours  dupe  des  apparences  ,  fe 
fait  confcience  de  marchander  avec 
un  homme  de  Dieu  ,  dont  la  pro- 
bité ,  rintégrité  ,  la  fainteté  font 
attcftées  &:  cautionnées  "par  tous  les 
chefs  du  parti,  dont  il  ell  un  des 
plus  forts  appuis.  A  la  mort  de 
rhomme  de  Dieu  {h)  ,  les  enfans 
ferment  boutique  &  recueillent,  dans 
une  opulente  fucceiïîon ,  les  fruits 
des  grimaces  de  leur  père  &:  du 
culte  intérieur  qix'il  a  conftam- 
ment  rendu  à  la  oienheureufe  La^ 
verne, 

r  A  p  p  R I S  ,  avec  étonnement  , 
qu'en  Angleterre  une  grande  partie 
du  commerce  ell ,  par  autorité  pu- 

{a)  Cupiditatiim  qiiifque  fuarum  Religio- 
nem  haber  velut  pedillequam.  S.  Léo  ad  7'keod. 
Cela  étoit,  fans  doute,  dé\'^loppé  dans  la 
Patenôtre  du  Singe,  indiquée  par  Rabelais, 
dans  le  Catalogue  des  Livres  de  la  Bibl.  de 
S.  Vi(!l:or  //  înondo  e  di  Gabba-Dei ,  dit  le  Pro- 
verbe Italien. 

{h)  C'eft  fur-tout  dans  cette  efpèce  de  Saints 
que  s'accomplit  la  promelfe  :  Quœrite  primàm 
regnum  Dei^  Cr*  hcec  omnia  adjicientur  vobis. 
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bliqiie ,  Tobjét  de  divers  monopoles^ 
Telles  font  les  compagnies  des  In- 
des ,  &  de  Hudibn-Baye  ,  pour  une 
partie  capitale  du  cominerce  étran- 
ger. On  parloit  beaucoup  à  Londres 
de  la  fupprellîon  de  ces  compagnies  j 
mais  lintérêt  fecret  de  prefque  tous 
les  gens  qui  ont  voix  en  chapitre , 
veille  à  leur  coniervation.  Ces  com- 
pagnies n'ont  point  de  vaiffeaux  à 
elles  j  ce  quelles  regardent  comme 
un  bénéfice  confidv  râblé ,  outre  l'a- 
vantage qui  en  refaite  pour  la  ma- 
rine en  général.  Elles  en  frettent  fui- 
vant  leurs  befoins  ,  èc  fouvent  à 
très-bon  marché.  Tout  l'équipage 
cfl:  au  compte  des  armateurs  :  la 
compagnie  n'a  a  elle  que  les  gens 
de  plume  ^  le  capitaine ,  que  les 
armateurs  pourroient  refufer;  mais 
qu'ils  acceptent  communément. 

La  fourniture  de  Londres  en  bé- 
tail ,  en  poifTon ,  &c.  efl:  entre  les 
Hiains  de  compagnies.  La  fourniture 
de  toute  l'Angleterre  en  chanvre  fe 
fait  aufîî  par  une  compagnie ,  avec 
privilège  exclufif.  Comme  les  fo- 
ciétés  pour  ces  entreprifes  ont  be- 
foin  de  fonds  coniîdérables ,  les  ac- 
jtions  par  lefquelles  elles  fe  les  pro- 
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curent ,  étendant  à  tous  les  aftion- 
iiaires  le  bénéfice  qui  fe  répand  par^- 
la  dans  le  public  ,  multiplient  d'au- 
tant les  fonds  volans  de  la  nation. 

Ces  arrangemens  ont  leur  motif 
ou  leur  prétexte ,  dans  la  crainte  que 
Londres,  que  T Angleterre  ne  vinf- 
fent  à  manquer  de  denrées  effentiel- 
les  pour  la  fubfiftancc  ou  pour  la 
marine.  Voici ,  à  ce  qu'il  m'a  paru  y 
l'inconvénient  qui  en  réfulte. 

Les  entrepreneurs ,  avec  une  exacr 
te  connoiiTance  du  terme  de  la  con- 
fommation  ;,  ne  tirant  qu'au  prorata 
de  cette  confommation  ,  tiennent 
toujours  la  denrée  a  un  prix  dont 
ils  Ibnt  maîtres ,  c'eft-à-dire ,  au  plus 
haut  prix.  Suivant  eux ,  la  nation 
y  gagne  ,  &  voici  comment.  Si, 
diient-ils ,  tout  négociant  Anglois 
pouvoit  tirer- diredcment  de  l'étran- 
ger;, la  traite  excédant  fouvent  la 
confommation  ,  la  denrée  dcvien- 
droit  à  vil  prix  ^  ce  qui,  en  ruinant 
le  particulier ,  feroit  à  la  nation  un 
préjudice  toujours  certain ,  en  por- 
tant chez  i'étiangcr  beaucoup  plus 
d'argent  qu'il  n'en  tire  de  compa- 
enies  que  l'exclufif  rend  maîtreiïes 
6c  du  prix  de  la  denrée ,  6c  de  la 
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quotité  de  la  traite.  Si ,  ajoûtcnt-ils, 
la  denrée  en  devient  plus  chère  pour 
TAnglois  confomniateur ,  au  moins 
l'argent  qu cniporteroit  Icxcédent 
de  la  traite  ,  ne  fort-il  point  de 
TAngleterre. 

Les  gains,  dans  un  commerce 
tel  que  celui  de  l'Angleterre,  font 
communément  le  réfultat  de  com- 
binaifons  profondes  &  de  fpécula- 
tions  réfléchies  6c  bien  digérées  ; 
mais  il  eft  des  gains  très-confidéra- 
blés  qui  ne  font  l'ouvrage  que  du 
hafard.  Un  commis  de  la  compagnie 
des  Indes  pour  l'Angleterre,  dans 
la  dernière  campagne ,  ne  put  tirer 
quarante  guinées  d'un  débiteur  mal- 
aifé ,  qu'en  une  partie  de  ces  rofeaux 
qui  s'emploient  pour  les  chaifes  6c 
pour  les  treillages  ,  6c  dont  aucun 
marchand  n  avoir  voulu  fe  charger. 
Le  commis ,  forcé  de  les  prendre  , 
les  diftribua  par  lits  fur  les  vaiffeaux 
de  la  compagnie ,  parmi  les  boetes 
de  thé  6c  les  marchandifes  dont  la 
confervation  demande  un  foin  par- 
ticulier. Pour  le  fret,  pour  les  droits 
de  douane ,  ils  paffèrent  comme  ar- 
rimage. La  compagnie  le  remercia 
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de  fon  attention  :  ayant  ramafle  &c 
raflemblé  tous  fcs  rofeaux ,  il  en  a 
tiré  1700  gainées. 

L'amour  de  rHumanité,  dirigé 
par  une  politique  éclairée ,  a  ,  de- 
puis Charles  II ,   établi  en  Angle- 
terre un  expédient ,  dont  la  loi  Ju- 
daïque a  donné  la  première  idée  : 
aux  dépens  de  quelques  commerçans, 
cet  expédient   rend  au  commerce 
des  bras  &  fouvent  des  têtes.  Le  roi 
envoie  au  parlement  un  édit;,  por- 
tant amniftie  générale  pour  tous  les 
débiteurs  infolvables.  Un  pareil  édit 
paffa  aux    deux  chambres  pendant 
mon  féjour  à  Londres.  Il  rendoit  la 
liberté    à  18000  débiteurs   infolva- 
bles détenus   dans   les    priions   de 
r  Angle  terre  feulement.  Il  n'en  avoit 
point  été  accordé  de  femblabie  de- 
puis fept  années ,  qui  font  le  terme 
ordinaire  :   on  avoit  penfé   que  le 
roi  Tauroit  devancé  en  faveur  de  la 
naiiTancede  fon  premier  fils,  en  17^3. 
La  nature  du  commerce  Anglois , 
Texceflive  cherté  des  denrées ,  la  ma- 
nière dont  les  Anglois  vivent  6c  tra- 
vaillent ,  en  multipliant  les  débiteurs 
infolvables  ,  entraînent  de  fréquen- 
tes banqueroutes.  Elles  fe  traitent 
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avec  générofité  de  la  part  des  créan- 
ciers ,  lorfqu'il  eit  bien  prouvé  qu  el- 
les font  arrivées  par  une  force  ma- 
jeure. Dans  tous  les  caS;,  une  ceffion 
non  fraudulcufe  met  à  couvert  de 
toutes  pourfuitcs  :  ceux  qui  fe  trou- 
vent cmprifonnés  pour  des  difcuf- 
fions  de  cette  efpèce  ;,  ont  le  béné- 
fice de  ramniftie  dont  je  viens  de 
parler. 

On  ne  connoît  point  encore  en 
Angleterre  Fart  d'arranger  une  ban- 
queroute fraudulcufe  ,  en  faifant 
arme ,  contre  les  créanciers ,  des  for- 
mes établies  pour  conftater  le  délit 
&:  en  pourfuivre  la  punition.  Au 
moindre  foupçon  de  fraude,  cette 
pourfuite  devient  Taffaire  du  minif- 
tère  public.  Le  procès  s'inftruit  à  fa 
diligence  ,  &  les  créanciers  ne  fe 
trouvent  point  expofés  à  doubler 
leur  perte  par  la  néceffité  de  fe  ren- 
dre parties.  On  s'efl:  ailleurs  relâché 
à  cet  égard ,  pour  le  bien  ,  dit  on , 
du  commerce  :  ce  relâchement  date 
précifément  du  temps  ou  fauteur 
du  Télémaque  concluoit  à  des  pei- 
nes afflidives  contre  tout  banque- 
routier, qif  il  regardoit  comme  cou- 
pable envers  la  fociété,  foit  de  mal- 

verfation 
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vcrlàtion  dans  le  maniement  de  de- 
niers dont  il  n'ctoit  que  le  dépofi- 
taire  ,  Ibit  d'une  négligence  équi- 
valente,  dans  fes  effets ,  à  la  malver- 
fation.  Ainfi  Tavoit  jugé  Henri  IV , 
le  plus  clément  ,  mais  le  plus  juité 
des  rois  :  je  paye  mes  dettes  _,  difoit-il  y 
je  veux   que  mes  fiqets  payent  les  leurs. 

Dans  ces  iîèclcs  oii  Fltalie  étoit 
le  centre  du  commerce ,  des  manu- 
fadures  &:  de  toutes  les  affaires  de 
l'Europe  ,  il  étoit  de  principe  &; 
d'ufage  d'appliquer  a  la  queftion  les 
marchands  ,  qui  ^taifant  banquerou- 
te y  ne  préfcntoient  pas  a  leurs 
créanciers  un  bilan  de  la  dernière 
netteté.  (^) 

Quant  aux  fimples  dettes ,  toutes 
les  fentences  des  tribunaux  de  l'An- 
gleterre font  exécutoires  par  corps  > 
&  non  fur  les  meubles  :  en  vertu  de 
la  loi  h  ah e as  corpus  ^  on  en  fufpend 
Feffet ,  ainfi  que  dans  les  matières 

(^)  Pvlercatores  fugicivi  &  decodores  & 
falliti    torquentur,  ut  indicent  pecunîas  fibi 
datas ,  fcripta  &  alla  {îmilia.  Alex.  Confil  Paris 
de  Puîeo  Cafonus  de  Judiciis^  Cap,  x.n.zi. 
Tome  /.  L 
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criminelles  ,,  en  donnant  caution , 
au  défaut  de  laquelle  ,  elles  s'exécu- 
t-ent  envers  quelque  perfonne  que 
ce  foit  &:  dans  quelque  rang  qu  elle 
fe  trouve  conftituée.  Un  pent  bour- 
geois me  dilbit  qu  il  pourroit  faire 
arrêter  le  roi  lui-même  ,  s'il  lui  de- 
voit  une  fomme  exigible  qu  il  fût 
en  retard  de  payer.  Si  la  dette  excè- 
de quarante  fchelings ,  on  peut  faire 
arrêter  le  débiteur  dans  fa  maifon, 
en  obfervant  néanmoins  de  ne 
point  faire  violence  à  la  porte.  Tou- 
te rufe  ;,  pour  y  parvenir  ,  eft  licite. 
Se  de  bon  aloi.  Ces  rufes  font  par- 
tie du  métier  des  bas -officiers  de 
juO:ice  :  ils  manquent  rarement  leur 
proie  .,  quand  ils  font  bien  payés.  On 
iV incombe  fur  les  meubles  que  dans 
le  cas  de  banqueroute  ouverte.  11 
n'efl:  pas  aifé  de  concilier  cet  arran- 
gement avec  la  liberté  à  laquelle  les 
Ano;lois  fe  donnent  un  droit  excludf. 
L'Angleterre  ne  redoute  point 
Texcès^  de  population.  Un  des  pre- 
miers membres  du  parlement  par- 
lant de  rcxpulfion  des  Jéfuitcs  eu 
France  &  en  Portugal ,  je  lui  ouïs 
dire:  Plût  à  Dieu  qu'ils  paiiafleut 
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tour»  en  Angleterre  (  /  )  :  ils  y  appor- 
teroicnt  de  quoi  vivre  &:  s'entrete- 
nir :  au  moins  apporteroicnt-ils 
deux  bras. 

C'eft  en  conféquence  de  cette  fa- 
çon de  penfer ,  aifez  commune  au- 
jourd'hui en  Angleterre  ,  que  le  fa- 
meux P.  la  Valette  y  avoit  été  reçu 
après  fa  déconfiture  de  la  Martini- 

Sue.  J'ai  vu  à  Hamerfmith ,  près  de 
-hifwic  ;,  la  maifoii  qu  il  y  avoit 
tenue  pendant  deux  années.  Il  y  vi- 
voit  avec  des  Jéfuitcs François,  qui 
lui  fervoient  de  fadeurs  &c  de  com- 
mis j  6c  aux  CatliaHques  du*  can- 
ton j  de  confciTeurs  &  d'aumôniers- 
Il  avoit  la  monté  pour  fon  compte 
une  maifon  de  commerce ,  Aont  les 
Catholiques  ,  pénitens  de  lui  &  de 
fes  fadeurs  ,  avoient  fait  les  fonds. 
Cette  maifon  venoit  de  finir  par 
une  banqueroute  de  deux  millions. 
Un  très-petit  nombre  de  créanciers 
avoit  retiré  leurs  fonds  à  propos. 


(  iz  )  Ce  vœu  ell  rempli  :-les  Jéfiiites  Portu* 
gais  &  François  ontpafle  en  grand  nombre 
en  Angleterre  5  où  ils  fe  font  joints  aux  Jé- 
fuites  Anglois.  Ils  intriguent  de  concert  contre 
1^  puiffances  dont  ils  ont  à  fe  plaindre, 

L  1 
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L'ambaffadciir  de  France  etoit  lui- 
niême  dans  cette  banqueroute  ,  pour 
une  femme  de  80000  livres.  Les  Je- 
fuites  ,  adjudans  du  P.  la  Valette, 
avoient  quitté  fa  Révérence ,  en  di- 
fant  d'elle  beaucoup  de  mal ,  foit 
qu  ils  le  pcnfaiTcnt  ^  foit  de  con- 
cert avec  lui-niéme. 

Les  vues  des  Anglois  fur  la  po- 
pulation rendent  très-facile  en  An- 
gleterre Tobtention  des  lettres  de 
naturalité  qui  viendra  enfin  à  fuivre 
le  domicile  de  fait  fur  les  terres  de 
la  couronne  Britannique.  Le  fifc  y 
pcrdrti  {a)  quelques  droits  fur  les 
marchandifes  :  mais  ces  droits  ont 
ure  origine  commune  ,  &:  ils  au- 
roient  dû.  ceiler  avec  ceux  qui  ad- 


(fl)Le  droit  d'aubaine,  auquel  Bacquet, 
fon  champion  ,  n'a  pu  trouver  d'origine  que 
dans  la  tyrannie 'féodale  ,  fut  inconnu  dans 
TAiie  jufqu'au  califat  de  Nafîer ,  c'eft-à-dirc, 
jufqu  au  xiii^  fiècle.  Il  étoit  échappé  à  l'a- 
vidité d'une  foule  de  conquérans^  qui  n'a- 
voîent  rien  négligé  pour  enrichir  leur  fifc, 
«Cette  exaftion ,  dit  Khondemir,  auteur 
35  Arabe,  ell  la  feule  tache  qui  ait  terni  le 
93  régne  de  ce  prince  ''.  Hifi.desCalifis.  11  n^ 
plus  lieu  en  Angleterre. 
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JLigcoient  aux  fcigncurs  de  terres 
fîtuées  au  bord  de  la  mer  ,  les  effets 
des  naufragés  ;  droits  qui;,  à  la  hon- 
te de  THumanité  ,  ont ,  dans  tout 
Tunivers ,  fait  partie  du  droit  des 


gens. 


Un  fentiment  religieux  ,  déve- 
loppé par  rintérét  &  par  favidité  , 
avoit  établi  ces  droits  fur  les  nau- 
fragés. On  voyoit  en  eux  des  hom- 
mes profcrits  &  dévoués  à  la  mort , 
des  hommes  qui  vouloient  fé  déro- 
ber à  la  vengeance  Divine.  Dans 
^ufieurs  pays  on  accompliifoit  f  ar- 
rêt prononcé  fur  eux  ,  en  les  im- 
molant en  cérémonie  :  par  -  tout 
leurs  dépouilles  enrichiifoicnt  les 
temples  &  les  prêtres  {a).  Elles  ap- 
partinrent depuis  au  fifC;,  foit  des 
fouverains  ,  foit  des  feigneurs  par- 
ticuliers \  &c  dans  les  pays  moins  pc> 
licés ,  elles  furent  au  premier  occu- 
pant. Cependant  fempereur  Anto- 


(a)  Ainfij  par  principe  de  religion _,  on 
renonçoit  au  premier  principe  de  la  loi  natu- 
relle ';  Aïterî  nonfecerîs   quod  tibijîeri  non  vis* 
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nin  y  avoit  renoncé  pour  le  fifc  de 
lEmpire,  par  une  loi  dont  les  diP 
poiîtions  &:  les  termes  mêmes  an- 
noncent les  plus  tendres  fcntimens 

pour  r.Humariité.  {a)  Si  quando  nau^ 
jragic  y  porte  cette  loi  y  navïs  expulfa 
fuèrk  od  lïttus  ^  ad  dominos  (h)  perti-^ 
jieat  :  fifcus  meus  non  fefe  interponat. 
Q.'.id  cnim  jus  hahct  fifcus  in  aliéna  ca- 
lamitat.e  ,  ut  de  rc  tarn  lucluofâ  compcn- 
diuin  fecktur  (  c)  ?  Malgré  CCttC  loi  y 
Tufage  a  fubliilé  {d)  :  il  na  celle' 
>■      Il      I ..I.  .1     ■     .1      ^ I - 1 .  II.  i« 

(a)  Niinquamjîfcï  caufa  mala,  nîji  fiih  lono 
principe,  Pîin.  Paneg.Tiaj. 

(h  )  Otll-à-dire  les  propriétaires  diinavire^ 

(  r)  Au  Cod.  Lib.  IL  Tit.  V.  Elle  eft fauffe^ 
ment  donnée  à  Conftantin. 

(^)  Il  avoit  été  abrogé  par  une  loi  de 
Henri  II  :  cette  loi  ,  ainfi  que  prefque  tous 
Jes  fages  réglemens  de  ce  prince,  avoit  été 
étouffée  par  les  troubles  ,  qui^  ayant  pris 
naifHince  fous  le  régne  de  Tes  enfans ,  fe  font 
perpétués  pendant  plufîeurs  (iécles  :  Antiquam 
&  inhumanam  circa  naufragos  confaetudinem  ,  in 
ipfis  regni  fui  initïis  ,  eximiâ  pietate  correxir, 
Hujufmodi  horrànihus  ah  œquoreo  difcrimine  libéra' 
lis  ,  humaniîatis  ojfîcium  exhiberi  prœcipïens  y 
graves  in  eos  pœnas  fanxit  qui  forte  iliis  in  aiiquo 
mokjîi  ejfe^  vel  de  relus  eorum  quippiam  ufurpau 
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que  par  rétabliffcmcnt  des  amirau- 
tés ,  qui  encore  le  perpétuent  au- 
tant qu'il  dépend  d'elles.  Mais  re- 
venons aux  droits  d'aubaine  ,  dont 
l'Angleterre  auroit  déjà  dépouille 
le  fifc  pour  accroître  les  forces  ^ 
les  véritables  richeffes  de  la  nation  , 
fi  les  émolumens  ,  que  ces  droits 
procurent  aux  chefs  de  la  légiila- 
tion  ,  leur  laillbient  une  entière  li- 
berté à  cet  égard. 

Tous  les  François  réfugiés ,  lors 
de  la  révocation' de  l'édit  de  Nan- 
tes ,  ont  été  naturalifés  fous  le  roi 
Guillaume.  Il  avoif  été  queftion , 
dans  le  dernier  parlement  ,  d'atti- 
rer les  Juifs  en  Angleterre  par  une 
pareille  faveur.  La  propoiition  a 
îbuffert  de  grandes  difficultés  ,  àc 
elle  eft  demeurée  indécife. 

Les  derniers  parlemens  ont  paffé^ 
par  centaines  ;,  des  aftes  de  natura- 
lifation  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
en  ont  demandé  ,  3c  notamment  en 
faveur  de  plufieurs  François  ;,  qui , 

prAfumerent.  Guill.  Neubr.  de  Henrico  II.  Liv»- 
3  i  chap.  z6» 

L4 


a^-S       L  o  N  D  R  B  s. 

ayant  des  poffeffions  dans  le  contî- 
nent  de  TAmérique  &  dans  les  ifles 
cédées  à  l'Angleterre  par  le  dernier 
traité  de  paix  ,  ont  été  obligés  de 
prendre  ce  parti  pour  s'aiuirer  la 
propriété  &c  la  joiiiflance  de  ces 
poiTeilions. 

Pendant  mon  féjour  à  Londres, 
le  parlement  paffant  tous  les  jours 
de  ces  aéles  ,  un  des  deux  éléphans 
que  la  reine  a  dans  fes  écuries ,  fe 
promenoit  un  matin  dans  le  parc  ' 
S.  James.  Un  Anglois  le  rencon- 
trant ,  demanda  où  alloit  cet  élé- 
phant :  il  va  fans  doute  au  parle- 
ment le  faire  naturalifer ,  répondit 
froidement  un  compagnon  de  pro- 
menade. 

S'il  arrive  jamais  que  le  domicile, 
dans  les  poffeffions  de  la  Grande- 
Bretame  ,  vienne  à  y  fiiffire  pour  y 
acquérir  la  naturalitc  ^  tous  les 
droits  de  citoyen  ,  malheur  aux 
voinns ,  s'ils  s'obilinent  à  conferver 
les  anciennes  formes  :  elles  feront 
une  barrière  qui  empêchera  d'y  re- 
fluer ,  en  retenant  parmi  les  An- 
glois ,  &:  ceux  qui  auront  une  fois 
pris  domicile  che^:  eux  ,  àc  bien  cer- 


\ 


Londres.        149 

taincmcnt  les  cnfans  nos  de  ces 
transtugcs.  Mais  ces  formes  s'efïa- 
ceront  du  droit  cî;cnéiMl  de  TEuro- 
pe  ,  comme  le  lont  efîaces  du  droit 
particulier  de  Li  France  la  /7:<.v/7-.7;ù;'- 
rc  d:  une  foule  de  droits  fembLi- 
bles ,  qui ,  de  même  que  toute  la 
machine  féodale ,  avoient  leur  fon- 
dement dans  la  barbarie  de  ceux 
qui  les  avoient  établis  ,  dans  figno- 
la nce  des^  Etats  qui  les  ont  ii  long- 
temps fouîVerts  ,  (Sj  dans  fintéret 
pcrfonncl  des  chefs  de  la  légitlation. 
Le  légiilateiu*  de  la  Normandie,  le 
fameux  Raoul ,  en  y  ctablillant  le 
droit  féodal  puifé  dans  la  barbarie 
du' Nord  ,  y  avoir  au  moins  détruit 
la  inain-mortc  3  accordant  la  proprié- 
té des  biens  (Sj  le  droit  de  fucceder 
à  tous  les  hommes  de  toute  claffc 
<!s:  de  tout  état. 
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COLONIES. 

JLe  S  colonies  Angloifcs  font  la 
principale  Iburce  des  riclieiïes  clc 
l'Angleterre  ,  parce  que  les  colons 
Anglois  ne  travaillent  pas  généra- 
lement y  comme  nos  colons  Fran- 
çois ,  dans  rinîention  de  revenir  vi- 
vre &  jouir  de  leurs  trave^.uj;  dans- 
leur  patrie.  Les  Anglois  Améri- 
cains ;,  fixés  fans  retour ,  pouffent  la 
fortune  jufqu  oi^i  elle  peut  aller , 
vivent  au  ton  Anglois ,  &c  brillent 
f'.ir-tout  par  les  équipages  6c  par  la 
richeffe  du  mobilier.  Bofton  ,  capi- 
tale de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  a 
plus  de  500  carroffes. 

Par  les  emplettes  &  par  les  corn- 
mifïîons  ;,  tout  l'argent  de  ces  éta- 
bliffcmens  paffe  en  Angleterre ,  &: 
ce  qui  leur  refte  de  richeffcs  eil  en 
papier  :  unique ,  mais  folide  lien  qui 
les  retient  dans  la  dépendance  de  la 
métropole  ;  mais  lien  qui  ne  fubfif- 
tera  qu  autant  d  a  il  fera  léger  &c  vo- 
lontaire, lors  ilir-tout  que  les  co- 
lonies Angloifcs  auront  pris  la  con- 
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ililance  à  laquelle  elles  tendent ,  êc 
que  la  nation  Angloife  fe  re- 
pentira peut-être  un  jour  d'avoir 
accélérée.  Elles  viennent  de  foire  un 
premier  eflai  de  leurs  forces  dans 
raffiire  du  papier  timbré. 

Les  établiflemens  Anglois  en  Amé- 
.  rique  comptoient,  en  1740,  quatre 
millions  d'habitans.  Tous .  les  dix: 
ans  le  nombre  s'en  eft  doublé  ;,  de- 
puis cette  époque.  Soit  par  les  naif- 
fanées  ,  foit  par  les  Anglois  qui  y 
palTent ,  foit  par  les  étrangers  c]u  y 
attire  la  naturalité  accordée  à  toute 
nation  &:  à  toute  religion.  L'aug- 
mentation qui  en  réfulte  eft  d'au- 
tant plus  fenfîble  ,  que  chaque  nou- 
veau colon  ,  chaque  fils  de  colon 
qui  fe  marie  ,  commence  par  bâtir 
une  maifon  proportionnée  à  fes 
facultés.  Cette  augmentation  de  po- 
pulation ,  dans  les  colonies ,  ne  fe 
fait  point  aux  dépens  de  celle  des 
trois  royaumes  :  l'Irlande  en  parti- 
culier s'eft  accrue  >  depuis  14  ans, 
de  14000  maifons. 

Si  cette  progreilion  continue  dans 
la  même  proportion  a  l'égard  des 
colonies,  eft-il  à  préfumer  que  l'An- 
gleterre conferve  encore  long-teaips 
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la  fouvcraincté  fur  des  pays  dont 
retendue ,  depuis  la  dernière  paix  ,; 
diffère  peu  de  celle  de  l'Empire  Rou- 
main :  pays  où,  confultant  moins  la 
prudence  t]ue  fon  intérêt  préfcnt 
elle  conftruit  des  vaiileaux ,  elle  fa.- 
brique  des  armes  de  toute  eipècc  ^ 
ëc  elle  établit  tous  les  arts? 

Les  Anglois  fe  ralTûrent,  à  cet 
égard ,  par  la  diftance  refpeàive  ds 
leurs  colonies  ;,  qui  ne  forment  que 
fur  les  cartes  a  petits  points  une  ei- 
pèce  de  continuité.  Fixées  aux  em- 
bouchures des  rivières  les  plus  avan- 
tageufes  pour  la  navigation,  elles 
ne  feront ,  difent-ils,  de  long-temps 
à  portée  de  fe  donner  la  main. 

Ce  temps  arrivé,  ëi  avant  qu'il 
arrive,  TAns-leterre  ne  trouvera  dans 
fes  colonies  la  foumiffion  &  la  fu- 
bordination  qu  elle  fe  flatte  d'en 
obtenir,  qu'autant  qu'elle  fuivra  en- 
vers elles  Texemple  des  métropoles 
Grecques  a  l'égard  de  leurs  colo- 
nies ,  ni  domination ,  ni  fouvcraine- 
té ,  y  voyant  des  frères  ,  des  enfans , 
&  non  des  fujets  {a):  elles  les  pro- 

moti:  t}(,7tîy,7roneiU  Thiicyd,  lih.  r. 
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tcgcoient,  elles  leur  donnoicnt  des 
loix  &:des  magidrats,  elles  voloieiit 
à  leur  fecours  contre  les  ennemis 
du  dehors ,  elles  s'empreflbient  d'en 
éloigner  ou  d'y  éteindre  les  divi- 
fions  inteftines;  enfin,  elles  ne  ré- 
gnoient  que  par  la  raiibn  &  par  les 
bienfaits  ;,  fur  des  peuples  chez  lef- 
quels  la  reconnoiffancc  6c  rattache- 
ment tcnoient  lieu  de  dépendance 
&  de  foumifiion.  Les  colonies  Grec- 
ques ,  liées  à  leurs  métropoles  par 
ces  fentimens ,  étoient  leur  force  , 
leur  couronne  &  leur  gloire  {a).  Il 
n'étoit  fecours  d'aucune  efpèce  qu  el- 
les ne  s'emprcffaiTent  de  leur  don- 
ner, au  premier  befoin,  avant  même 
qu  elles  en  fufient  requifcs  :  elles  por- 
toient  fouvent  tout  le  poids  de  la 
guerre,  qui  duroit  autant  qu'il  plai- 
Ibit  a  la  métropole.  Le  commerce 
avoit  été  le  premier  motif  de  ces 
ctabliflenients  :  il  en  étoit  le  plus  fer- 
me appui  :  les  métropoles  y  trou- 


(^)  Phœnices,..  Hipponem,  Adrumetum  , 
Leptin  ,  Carthaginem  ,  Szc.  in  orâ  Africâ 
considère  i  eseque  brevi  mulriiin  crevêre. 
Pars  originibus  fuis  vr.plidio  y^-xàcQon  fuêi'e. 

5alluft.  Bell.  Jugurch. 
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voient  les  dédommagemens  des  dé- 
penfes  èc  des  armemens  qu'cntraî- 
noit  leur  protedion. 

Les  Lacédcmoniens  ne  tiroient 
point  de  contributions  de  leurs  al- 
liés. Ils  fe  contentoient  d'établir  y 
dans  les  villes  de  la  Ligue  Doiiennc  _, 
rOligarchie ,  qui  avoit  plus  de  rap- 
port que  la  Démocratie  à  leur  gou- 
vernement :  mais  les  Atliéniens  ;,  s'é- 
tant  faifîs  des  vaiffeaux  de  leurs  al- 
liés 5  excepté  de  ceux  de  Chio  ÔC 
deXesboS;,  les  faifoient  tous  contri- 
buer. 

Les  deffeins  des  Corinthiens  fur 
Epidamne  y  furent  la  première  étin- 
celle qui  alluma  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfe.  Cette  ville  ,  Colonie  de 
Corcyre ,  avoit  été  fondée  par  Pha- 
lie  de  Corinthe  ;,  tiré  par  les  Corcy- 
récns  de  leur  métropole  :  il  avoit 
conduit  dans  cette  Colonie,  non- 
feulement  des  Corcyréens ,  mais  en- 
core des  Corinthiens ,  ôc  un  grand 
nombre  de  Doriens  {a). 

Les  de  pûtes  de  Corcyre  follicitant 
à  Athènes  le  fecours  de  la  R.  P.  en 


(a  )  Thucydide  L.  I ,  n,  z* 
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faveur  d'Epidamnc  ;,  contre  les  Co- 
rinthiens;, diibicnt  au  peuple  alFem- 
blc  :  ce  Les  Corinthiens  objederont 
«  qu  il  n'eft  pasjufle  de  prendre  la 
53  dcfenfe  d'une  Colonie  contre  fa 
«Métropole  ;  mais  une  Colonie 
«  n  eft  obligée  envers  fa  Métropo- 
93  le ,  qu'autant  qu'elle  lui  tient  lieu- 
»  de  mère  èc  non  de  marâtre  :  elle 
«  n'en  eft  point  fortie  pour  être 
53  fon  efclave  ,  mais  pour  partager 
«  comme  fa  compagne  ,  tous  les 
«  droits  &:  tous  fes  privilèges  {a)  53. 

Les  Lacédémoniens  dégoûtés  du 
commandement ,  par  les  manoeu-- 
vres  du  roi  Paufanias ,  il  tom.ba  aux 
Athéniens ,  qui  exigèrent  des  Grecs 
de  l'argent  6c  des  vaiiîeaux  ,  fous 
prétexte  défaire  la  guerre  aux  Per-^ 
îes.  Us  établirent  des  receveurs;,  èc 
la  première  levée  produiflt  4(30  ta- 
lens  attiques  ;,  qui  furent  dépofés  à 
Délos  (/>). 

Pluiîeurs  Mes ,  bientôt  laffées  de 
ces  contributions  rigoureufcment 
exigées  ;,  refufcrent  de  payer  :  Cy- 


(^;ibid.N.^, 
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mon ,  fils  'de  Miltiade ,  les  y  obli- 
gea par  la  force  des  armes.  Les  au- 
tres, intimidées  par  ces  exemples, 
fournirent  les  contributions ,  &:  ra- 
chetèrent 5  a  prix  d'argent;,  la  contri- 
bution de  vaiiîeaux  {a). 

Périclès  difpofa  depuis  fouverai- 
nement  du  dépôt  de  Delos  {h).  La 
Grèce ,  &  les  Colonies  mêmes  d'A- 
thènes, fe  donnèrent  aux  Lacédéma- 
niens  (  c  ). 

Dix-mille  Grecs,  qui  avoient  fuivî 
Xcnophon  au  fervice  du  jeune  Cy- 
rus,  étant  revenus  en  m  camps, 
du  fond  de  la  Perfe',  aux  bords  du 
Pont-Euxin  ,  trouvèrent  à  Trébifon- 
de ,  Colonie  Grecque ,  tous  les  bons 
traitemens  qu'ils  pouvoient  attendre 
de  compatriotes.  Ils  eurent  moins 
à  fe  louer  des  habitans  de  Cotyore, 
fous  les  murs  de  laquelle  ils  paiFe- 
rent  45  jours  :  après  s'être  emparés 
des  portes  de  cette  ville ,  ils  y  avoient 
pris  d'autorité,  des  logemens  pour 
leurs  malades.  Cette  ville  avoit  alors 


(^)Ibid.N  6. 
{J)ibid.  LIl,n.  4. 

(c)  Voyez  le  Panégyrique  Scle  Panathét 
araquedlfocxtite^ 
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pour  gouverneur ,  un  magiftrat  de 
Synope  ,  métropole  de  Cotyore  , 
de  Ccrafus  &:  de  Trébifonde.  Dans 
les  plaintes  qu'un  député  de  Synope 
porte  a  Xénophon  fur  la  conduite 
de  fcs  troupes  à  Tcgard  de  Cotyore, 
il  lui  apprend  que  ces  trois  villes 
payoient  à  leur  métropole  des  re- 
devances ,  non  comme  Colonies  j 
mais  à  caufe  du  territoire  que  Syno- 
pe avoir  conquis  fur  les  Barbares , 
èc  qu'elle  leur  avoit  eniuite  aban- 
donné {a), 

ù.cto-iJ.k ,  terme  employé  dans  ce 
paffage  par  Xénophon  ,  &c  depuis 
dans  le  même  fens  par  Démiofthène 
&  Ifocrate ,  fignifie  proprement  ré- 
partition y  Se  par  extenfion  tai//e  ^  foit 
réelle  ,  foit  perfonnelle.  Le  tribut 
annuel  que  Tyr  recevoir  de  Cartha- 


etzsfty.oi    Kj      i'/iV    x^^?^^   ijf^m    oiuroiç    7a<jT'/iv    TTstpa." 

rpaTii^^nio:  ^''06'A7@-.  Retraite  des  Dix  Mille,  par 
X^iophon.  Voyez  fur  les  Colonies  de  Corinthe 
&  Syracufe  qu'elle  rétablit  ,  Thilloire  an- 
cienne de  Rollin  ,  Tome  3 ,  page  72  &  280, 
&  Tome  I ,  page  i  j  i ,  1 58 ,  424.  de  rcdition 
in  4°. 
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ge  ,  étoit  moins  un  tribut,  qu'un 
hommage  de  la  nature  de  ceux  que 
Ton  rend  à  la  Divinité  :  il  conlif- 
toit  dans  les  prémices  du  produit 
du  territoire  de  Carthage. 

Les  Romains  ont  agi  fur  d'autres 
principes  dans  rétabliflement  de 
leurs  colonies.  Il  n  y  entroit  aucune 
vue  de  commerce  :  elles  fe  for- 
moient  de  près  en  près  ;  c'étoit  au- 
tant de  boulevards  également  redou- 
tables y  6c  aux  peuples  conquis  ,  5c 
aux  peuples  à  conquérir.  Conftam- 
ment  renfermées  dans  les  limites 
de  TEmpire,  elles  étoient  foumifes 
à  Texercice  de  tous  les  droits  de 
fouveraineté  :  droits  dont  les  indic- 
tions 5  les  impôts ,  les  contributions 
réelles  &  peribnnelles  faifoient  une 
partie  effentielle.  Ajoutons  que  les 
principales  colonies  jouiffoient  de 
tous  les  droits  des  citoyens  Ro- 
mains ,  qu'elles  avoient  droit  de 
fuffrage  dans  les  comices  ,  qu  el- 
le^ donnoient  à  Rome  des  cheva- 
liers,  des  fcnateurs ,  des  confuls, 
des  empereurs  {a). 


Ça)  Gaudsbant  eâ    cîvitaîe  cujus   îm^'erium 
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Chez  Denis  d'Halic.  qui  donne 
aux  Romains,  6c  aux  Latins,  une 
origine  grecque,  Servius  Tullïus  refu- 
fe  aux  métropoles  le  pouvoir  abfolu 
fur  les  Colonies  (^)  :  tI  yà.^  a^Kétv  h 

vravrcç    roùv     ctTravrcjèv    ra;    MtnùûTrcXiiç  ,   oôç 
avcitauiov  ri  ^û<rici  vc/j^i/acv^   isTt  aXn^nç  y   ère- 

J'tKUlCV. 

Grotius.  L,  II  j,  c.  9.  Quomodo  împe- 
ria  vel  dominïa  defmant ,  compare  l'état 
des  Colonies  à  celui  des  parties  d'un 
Empire  tombé  dans  Tanarchie  :  No- 

vus  populus  fui  juris  nafcltur, 

Cœnina  fut  la  première  Col.  Ro- 
maine fous  Romulus".  Tacite  dans 
la  vie  d'Agricola  ,  parlant  des  Colo- 
nies Romaines  ,  dit  :  apud  ïmpcrïtos  ^ 
ïllud  humanïias  vocabatur _^  cum  pars  fef^ 
vlttitis  effet. 

En  remontant  aux  principes  &c 
aux  motifs  qui  ont  réglé  la  conduite 
des  Grecs  &  celle  des  Romains  à 
l'égard  de  leurs  colonies  ,  en  les 
pelant  6c  en  les  fui  vaut  dans  leurs 
effets  ,   l'Angleterre  y  trouvera  les 


armïs  tmahatur ,  &*  quoi  ^fuorum  mîlirum  manu 
in  i4  fafiigium  yrovenerat,  ,Vell.  Pat.  liv.  3  ,  c 

lifl}  Y.  tout  le  difcouîs  6c  Su'Abon»  Liv.  y 


> 
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règles  qu'elle  doit  fuivrc  pour  tiref 
de  les  colonies  le  parti  le  plus 
avantageux  ,  le  plus  fur ,  &  le  pliis 
à  l'abri  des  révolutions. 

Les  Anglois  trouveront  cette  rè- 
gle dans  la  manière  dont  en  ufoient 
leurs  aiicétres  à  Tégard  des  villes 
du  continent  ,  foumifes  à  leur  do- 
mination ,  foit  volontairement  ;, 
Ibit  par  droit  de  conquête. 

Le  fameux  Prince  Noir  y  s'armant 
pour  remettre  Pierre  le  Cruel  fur 
le  trône  de  Caftille ,  fuivit  Pavis  que 
lui  donnoit  fon  Confeil ,  en  ces 
termes  rapportes  par  FroiiTard  : 
53  rompez  la  grégneur  partye  de 
>•)  votre  vaiiTelle  cPor  &:  d'argent  <5s: 
>5  tréfor  ,  pour  en  faire  monnoye  j 
«car  bien  vous  en  fera  befoing  „ 
«  fans  tailler  vos  hommes  ne  votre 
'3  pays  ,  fy  en  ferez  mieux  armé  àc 
»  fcrvi  de  tous  >5. 

Cet  avis  annonçoit  la  révolution 
qui  enleva  depuis  la  Guyenne  à  l'An- 
gleterre ,  lorfque  le  Prince  de  Gal- 
les ,  changeant  de  maximes  &:  de 
conduite ,  eut  réfolu  de  la  travailler 
en  finance. 

Lors  àc  la  révolution  qui  plaça 
Henri  IV  fur  le  trône  de  Richard  II  ^ 
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les  villes  de  Bordeaux ,  de  BayonnC 
è^  de  Dax  dévouées  à  Richard  ;,  fu- 
rent ibliicitées  par  la  France  de 
rentrer  fous  fa  domination.  Le  Con- 
fcil  de  Henri  ayant  eu  avis  de  ces 
dcmarchcs ,  en  redouta  peu  les  fui- 
tes :  "  ce  ne  fera  ja,  y  fut-il  dit ,  que 
«  ceux  de  Bordeaux ,  ne  de  Bayon- 
^3  ne  fe  tournent  Françoys ,  car  ils 
>5  ne  fçauroient  vivre  en  leur  dan- 
vo;ier,  ni  ne  fçauroient  fo uifrir  les 
^5  rufcs  ;  mais  demeureront  FRANCS 
-^-i  6c  QUITTES  y  &  fi  les  Françoys 
«  les  dominoient ,  ils  feroient  tail- 
w  lés  deux  ou  trois  fois -Fan  y  laquelle 
î3  ckofe  Us  nont  pas  accoutumée  _,  &  leur 
'i'i  Jh'ok  dur  à  conimencer  53.  Froillard 
ajoute  :  ce  en  effet  les  Confeils  de  ces 
^3  villes  ayant  confidéré  comment 
«  le  royaume  de  France  étoit  vexé 
53  &  molefté  de  tailles  ,  de  fouages 
>3  &:  toutes  exactions  villaines  ^  dont 
«  on  pouvoir  extorquer  argent ,  ils 
»  .dirent  :  fi  les  François  dominoient 
>?  fur  nous  5  ils  nous  tiendroicnt  en 
«  ces  ufaiges  :  encore  vaut-il  mieux 
^3  élire  Angloys  ,  car  Us  vous  tiennent 
^^VïiANCk  &  LIBERAUX.  Si  les 
"  Londricns  ont  dcpofé  le  Roi  Ri- 
35  chard  6c  couronné  le  Roi  Henri , 
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35  que  nous  touche  cela  ?  toujours 
î)  avons  nous  roi  ->:>  (  a  ). 

Dans  les  Intérêts  de  l* Angleterre  mal 
entendus  ,  ouvrage  publié  par  l'abbé 
Dubos,  en  1703  ,  ouvrage  aujour- 
d'hui relégué  parmi  ces  écrits  qui 
furvivent  à  peine  aux  circonflan- 
ces  pour  lefquelles  ils  ont  été  coni- 
pofés ,  on  lit  {h)  j  fur  le  fort  des 
colonies  Angloifes^  une  prédiftion 
qu  eu  égard  à  fa  fingularité  ;,  je  vais 
rapporter  ici  en  entier. 

"  Lors  ,  dit  Tabbé  Dubos  ,  que 
3>  tout  le  continent  de  l'Amérique 
55  feptentrionale  appartiendra  à  FAn- 
55  gleterre ,  lorfqu  aux  dépens  de  fa 
53  propre  population ,  elle  fera  par- 
53  venue  à  le  peupler ,  comment  en 
55  ufera-t-elle  avec  ce  nouvel  Etat  ? 
^5  En  permettra-t-elle  le  commerce 
55  aux  étrangers  ?  I^aiflera-t-elle  fes 
^5  Américains  ;,  libres  des  impôts 
«  qu  elle  paie ,  fe  gouverner  fuivant 
33  les  loix  qu'ils  fe  donneront  y  au 
53  mépris  des  aéles  du  parlement  de 


{a)  FroifTard  iv  vol.  vers  la  fin. 

{b  )  Pag.  148,  de  la  i^.  édition,  fortie  en 
1704  de  rimprimerie  Royale  ^  fous  le  titre 
à'AmJîerdam, 
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w  Wcftminftcr  >  Leur  permcttra-t- 
■>5  elle  les  manufaftures  &  le  com- 
"jî  mcrce  avec  l'étranger  ?  En  pre- 
^5  nant  ce  parti ,  elle  tirera  peu  d'a- 
î3  vantages  de  ces  colonies  :  ils  fe- 
^5  ront  tous  pour  l'étranger;  ôc  Von 
55  ne  s'appcrcevra  chez  elle  de  fa 
'5  nouvelle  conquête  ,  que  par  la 
'»''  dépopidation  ôc  par  la  folitude 
"  qu'elle  y  lai  liera.  - 

:>5  Pour  tirer ,  de  cette  conquête , 
^5  des  avantages  qui  puident  indem- 
"Sî  nifer  de  ce  qu'elle  coûtera  ,  il  y 
^3  faudroit  faire  obferver  l'acte  de 
>3  navigation ,  y  empêcher  la  culture 
ï3  de  la  vigne  &  des  oliviers  ;,  ôc  l'é- 
33  tablilTemcnt  de  toute  manufaclu- 
^3  re  ;  en  un  mot ,  il  faudroit  la  gou- 
33  verner  fur  le  plan  &  fur  les  prin- 
33  cipes  qu'a  laiifé  Philippe  II  pour 
^3  le  gouvernement  de  l'Amérique 
33  Efpagnolc. 

33  Mais  vouloir  impofer  un  joug 
13  auffi  pefant  à  un  pays  fi  floril- 
13  fant,  éloigné  de  looo  lieues  de  fes 
33  maîtres  &  peuplé  de  têtes  Angloi- 
33  fes  ,  ee  feroit  le  mettre  dans  la 
33  nécelîîté  de  le  fecouer  :  le  pouvoir 
33  ne  lui  manqueroit  pas ,  il  en  au- 
53  roit  bientôt  la  volonté  5  ôc  ,  pour 
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9)  l'exécuter ,  les  nouveaux  Améri- 
55  cains  fe  réuniroient  pour  un  temps 
yy  avec  les  anciens  55. 

L'abbé  Dubos  fortifie  fes  conjec- 
tures :  1°.  Par  la  différence  de  la  ma- 
nière dont  l'Amérique  fut  peuplée 
par  les  Efpagnols  ,  &:  celle  dont 
elle  le  fera  par  les  Anglois  :  les  pre- 
miers;, n'y  arrivant  qu'à  la  file,  s'ac- 
coutumèrent à  la  dureté  des  loix 
qu'ils  trouvèrent  établies  \  les  An- 
glois 5  y  tombant  en  bloc  ;,  fenti- 
ront  d'autant  mieux  cette  dureté 
&:  feront  plus  en  état  de  s'y  fouf- 
traire.  i"".  Par  la  différence  de  l'atta- 
chement des  Anglois  &c  des  Efpa- 
gnols pour  leur  fouverain  {a),  j". 
Par  la  différence  des  fentimens  de 
fubordination  qu'infpire  à  chacun 
des  deux  peuples  la  religion  qui  lui 
eft  particulière  :  c'efl  par  les  prêtres, 
c'cfl  par  les  moines  que  l'Efpagne 
règne   fur    fes   Etats    d'Amérique» 


<a)c«Qui  ne  fait  le  proverbe  qui  fait  le 
r>  roi  dErpagne,  roi  des  hommes  5  &  le  roi 
>' d'Angleterre ,  roi  des  diables  >»  ?  L'abbé 
Dubos  rappelle  ce  proverbe  d'après  l'Anglois 
MoUefwortz,  dans  la  Préface  de  fon  Etat 
du  Dannemarck, 

4'- 


Londres.       i^^ 

Enfin ,  par  la  différence  de  caradère 
national  :  la  patience  d>c  la  raifon 
forment  celui  des  Efpagnols  j  Fa- 
mour  de  la  nouveauté  ,  Tinquiétu- 
de  6c  Taudace  caraftérifent  les  An- 
glois  de  tous  les  fiècles. 

L'abbé  Dubos  finit,  en  ne  donnant 
que  dix  ans  de  durée  au  règne  de 
TAngleterre  fur  fa  conquête. 

Tout  promettoit,  au  contraire  , 
la  ftabilité  aux  établiûémens  des 
François  en  Amérique ,  fi  les  liai- 
fons  fccrettes  de  Cath.  de  Médicis 
avec  l'Efpagne  ,  lui  euffent  permis 
de  féconder  le  projet  "de  l'amiral  de 
Coligni,  qui,  dès  l'année  1557,  en 
avoit  commencé  l'exécution.  //  avoit 
réfolu  d' aller  faire  une  peuplade  dans  V  A- 
mérïque  j  d'y  planter  la  Religion  réformée  _, 
d*y  ouvrir  un  afyle  &  d'y  mettre  à  l'abri 
des  perfécutions  qui  s' allumoient  en  France 
plujieur s  familles  défolées,  D'Aubigné, 
Elifc.  Univ.  1.  i ,  c.  \6, 

La  mer  qui  fépare  les  deux  mon- 
des ,  banniffant  l'animofité  inévita- 
ble entre  deux  partis  qui  vivent  fous 
le  même  ciel  ,  eût  épargné  à  la 
France  les  horreurs  des  Guerres 
civiles.  L'attachement  natiuxl  aux 
François  pour  leur  patrie  ;,  eût  retenu 
Tome  L  M 
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les  nouveaux  colons  dans  la  dépav 
dance  de  la  France  :  le  defîr  d'y 
briller  5  defir  qui  tient  également  à 
leur  nature ,  eût  peu-à-peu  rendu  à 
la  France  &:  à  la  ;Religion  domi- 
nante ,  les  chefs  des  maifons  les 
plus  opulentes.  La  France  devenoit 
lentrepôt  néceffaire  des  manufac- 
tures Françoifes  du  nouveau  Mon- 
de \  àc  ces  manufadures ,  que  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  a  por- 
tées chez  rétranger ,  euffent  toujours 
été  nôtres.  Enfin  ,  la  France  deve- 
noit à  jamais  la  première  &  peut- 
être  Tunique  puiffance  maritime  de 
l'Europe  :  elle  y  avoit  déjà  figuré 
avantageufement ,  à  ce  titre ,  fous 
le  règne  de  François  I  :  fous  celui 
du  premier  des  petits -fils  de  ce 
prince ,  fon  oifive  marine  étoit  ré- 
duite à  quatre  galères  fur  la  Médi- 
terranée ,  ôc  fur  rOcéan  à  une  dou- 
zaine de  bâtimens  du  port  de  300 
tonneaux  {a). 

Tout  facilitoit  Fcntière  réuffite  de 
ce  grand  projet  :  1°.  La  Hollande 
n'exiftoit  pas  encore  j  3c  peut-être 


(a)  Relazione  di  Michieie  Suriani. 
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n'eût- clic  jamais  exifté  ,  s'il  avoit 
étc  fuivi.  2"^.  Les  Anglois  n  avoicnt 
alors  aucune  vue  d'ctabliffcment  en 
Amérique  :  les  expéditions  de  leurs 
armateurs  fc  bornoient  à  molefter 
les  Elpagnols  &  a  s'enrichir  à  leurs 
dépens.  Qui  fait  même  iî  les  éta- 
bliflemeiis  François  ;,  augmentes  &: 
fortifiés  au  point  où  les  auroient 
mis  des  tranfmigrations  continues, 
n'euflent  pas  embraffé  de  proche 
en  proche  tout  le  continent  de 
TAmérique  ?  La  haine  nationale, 
aiguillonnée  par  la  diveriîté  de  Re- 
ligion ,  offroit  aux  réfugiés  Fran- 
çois ,  dans  les  Efpagnols" ,  des  en- 
nemis naturels, dont  les  bras  étoient 
fans  proportion  avec  l'étendue  de 
leurs  poffelîîons  : 

Nimiùm  vobis  Trojanapropago 
Vifa  potens  ,   Supeti ,    propria  hsc  il   dona  fuifTenc 

Si  le  projet  de  l'amiral  ne  pro- 
duifit  point  ce  que  Ton  en  pouvoit 
attendre ,  peut-être  en  faut  il  cher- 
cher la  raifon  dans  le  principe  éta- 
bli par  M.  de  Sully  :  Que  les  caboches 
Francoifes  ne  font  point  faites  pour  les 
pojjefflons  lointaines  :  ainfi  s'exprimoit 

ce  miniltre  dans  une  lettre  du  16 
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Février  1608  ,  au  préfident  Jcan- 
nin  {a).  Ce  principe  a  trouvé  fa 
démonllration  dans  une  foule  d'ex- 
péditio>is  poftérieures ,  très-reiTem- 
blantes  à  cette  première  expédition. 
Durand  de  Villegagnon  ,  gentil- 
homme Champenois  y  qui  en  étoit 
le  chef ,  y  porta  le  fanatifaie  ;,  qui 
étoit  la  folie  du  jour  ;,  avec  fambi- 
tion  èc  la  cupidité ,  qui  font  les  fo- 
lies de  tous  les  temps  :  folies  dont 
le  choc  ruina  les  vues  de  l'amiral 
fur  le  nouveau  Monde  :  {b).  «  Cette 
>D  expédition  ,  dit  Garaife  ,  fut  un 
^3  vrai  vol  d'oifon  ^  qui  fe  lance  de 
5>fon  fumier  ,  pour  aller  donner 
w  du  ventre  contre  terre  à  cinq  ou 
33  fix  pas  de-là  :  ils  revinrent  avant 
33  le  bout  de  Tan  ,  nous  conter  des 
33  nouvelles  de  l'autre  Monde  (  <^  )  33. 


(a  )  Négociations  du  Préfident  Jeannin  , 
tom.  2.  Ce  mot  ell  rendu  par  Bardai  avec 
autant  de  finelTe  que  de  prccifion.  ha  Gallics 
commodus  rei  nauîicœjitus  ,  ut  clajjes  per  omnia 
maria l'moraque  pojjlt  em'mere  ,fifpes ,  utfuhitas  , 
ita  Icngas  Gdli  ferre  po//f/zf .  Euphorm.P.l  V.C.  3. 

(6)  1^^.  la  Relation  de  cette  expédition  par 
le  Miniilre  deLéry,  THifl.  Ecclef.  pnr  de 
BèzCj  &  les  Ecrits  publiés  par  Villegagnon, 
pour  fa  défenfe.  ' 

(c)  Rabelais  réformé  ,  pag.  87, 
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Le  fcul  fanadfmc  avoit  déterminé 
le  premier  étabîiffement  des  colo- 
nies Angloifes.  La  plus  brillante  de 
ces  colonies  cft  Toiivrage  de  la  fedle 
la  moins  conformiile.  Le  patriotif- 
me  Anglois  les  défendra-t-il  contre 
V ambition  &:  contre  la  cupidité  ?  L'a- 
venir nous   apprendra  ;,   fuivant  le 
calcul  de  Tabbé  du  Bos  (  cet  avenir 
n  eft  pas  très-éloigné  )  fi  les  têtes  An- 
gloifes font  'g\\XS  faites  que  les  caboches 
francoifes  jt  pour  les  pojfejjions  lointaines» 
A  la  prédidion  de  Tabbé  du  Bos , 
j'en  joindrai    une    diamétralement 
Oppofée,  Dans  l'appréciation  des  mœurs 
Aii^4oif€s  j    compofée    vers  l'année 
1750  y  Se  traduite  en    François  eu 
1758  ,  le  Dofteur    Brown  prédifoit 
que  l'Angleterre  &  fes  poffeffions 
Américaines  feroient  à  la  première 
guerre  englouties  par  la  France ,  par- 
ce que ,  dit-il ,  les  François  font  plus 
dévots,  plus  imis ,  plus  belliqueux;» 
plus   attachés  à  leurs  principes  Se 
moins  opulens   que    les   Anglois  ; 
Se  il  voyoit  dans  l'opulence  de  l'An- 
gleterre la  caufe  capitale  de  la  dif- 
parité  qui  fondoit  fa  prophétie. 

En  i74(^ ,  j'ai  ouï  le  premier  po- 
litique  de   l'Europe  ,    le   Cardinal 

M3 
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Albéroni ,  que  je  voyois  fouvent  à 
Plaifancc  ,  placer  dans  les  colonies 
Angloifes  ,  le  point  d'où  peut  par- 
tir le  Prétendant  pour  parvenir  à 
fon  rétabliflement.  <;<.  Qu  il  fe  jette  , 
53  difoit-ii  ;,  dans  Tille  de  Corfe  ,  qu'il 
53  y  rallie  autour  de  fa  perfonne  ;,  les 
»Partilans  qui  lui  reftent  dans  les 
53  iiles Britanniques,  qu'il  leur  joigne, 
53  &  les  aventuriers  des  autres  nations, 
53  qui  viendront  s'attacher  à  fa  fortu- 
^3  ne  ,  &  les  troupes  dont  quelques 
»  Cours  de  l'Europe  ne  manqueront 
55  pas  de  l'aider  ou  à  découvert  ou  in- 
53  cognïto  :  qu'avec  ces  forces  réunies , 
53  il  paiTc  à  Bofton  ou  à  Hallifax  ,: 
"  qu'il  y  promette  la  confervation 
>3  des  relisions  conformiftes  6c  non 
"  conformiftes  :  qu'il  étende  les  pri^ 
^5  viléges  des  colonies  jufqu'a  l'exem- 
'3  ption  de  tout  impôt  :  qu'il  y  éta- 
^3  bliife  une  légiilation  &  un  Parle- 
'5  ment  indépendans  de  la  légiilation 
>5  &  du  Parlement  de  Wefï-Minfter , 
»  maître  de  l'Empire  Britannique 
55  dans  le  nouveau  Monde  ,  bientôt  il 
>5  verra  l'Angleterre  ou  foumife  de 
>5  plein  gré  ,  ou  réduite  fous  fc$  loix 
*>5  par  une  conquête  facile  >3, 
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EXPORTATION. 

J-jE  s  fommcs  que  paie  TEtat  pour 
encourager  (  a  )  Texportation  des 
cicnrces  du  crû  de  rAnideterrc  ,  ont 
pouffé  celle  du  bled  à  un  peint  qui 
feroit  inconcevable  ;,  fi  i'adreffe  des 
marchands  n'en  faiibit  pas  fortir, 
parmi  les  bleds  Anglois  ;,  une  par- 
tie conlîdérable  qu'ils  tirent  du 
Nord.    Cela    m^éme-  fuppofé  ^   les 


■CiV.SGrjx3j] 


(a)  A  ces  encouragemens  reconnoîtroit- 
on  un  Etat  où,  dans  le  xi^.  fiècle,  le  grand- 
jullicier  donna  au  roi  deux  faucons  de  Norvè- 
ge ^  pour  obtenir  â  un  marchand  qu'il  proté- 
geoit^  la  permifTion  d'exporter  un  quintal  de 
fromage  ?  (  Hijl.  de  l'Echiquier  par  Madox ,  citée 
par  M.  Hume).  La  liberté  d'exportation  ^  quant 
auxgrains^  remonte ,  pour  l'Angleterre,  au 
xv^.  riècle,  fous  le  règne  de  Henri  VI.  Il  fut 
en  même  temps  permis  de  les  verfer  d'une  pro- 
vince dans  une  autre. 

M  4. 
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quantités  exportées  ;,   fur -tout  de- 
puis  qiielques  années ,  m'étonnoient 
d'autant  plus ,  que  les  cantons  d'An- 
gleterre que  j'ai  parcourus ,  en  al- 
lant de  Londres  ,  foit  à  Oxford ,  foit 
à  Portfniouth  ,   n'offrent    que  des 
communes  ,  des  prairies  ,  des  parcs 
immenfes ,  des  landes ,  des  bruyères , 
&  très-peu  de  terres  en  culture.  Il 
cil  vrai  que  ces   terres ,  tenues  par 
de  riches  fermiers ,  font  labourées 
très -profondément ,  au  moyen  de 
charrues  qui ,  enfoncées  à  la  tête 
du  iillon ,  le  continuent  d'elles-mê- 
mes ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'aider 
i'aélion  du  toc  en  appuyant  fur  le 
:.ïianche  :  il  eft  vrai  que  l'on  n'é- 
pargne rien  pour  les  engrais ,  aux- 
quels on  emploie  la  marne  qui  fe 
trouve  prefque  par-tout  ,  &r  qu'en 
conféquence  les  terres  rendent  tout 
ce  qu'il  cil  poffible  d'en  tirer  :  ce 
qui  prouveroit  que  c'ell  moins  l'é- 
tendue du  terrein  ,  que  la  manière 
d'en  tirer  parti ,  qui  fait  la  véritable 
richeffe  du  propriétaire  &:  du  fer- 
m.ier.  Cependant  c'eft  moins  l'abon- 
dance des   récoltes  que  le  peu  de 
confommation  de  bled  que  font  les 
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Anglois  j  qui  les  met  en  état  d'en 
beaucoup  exporter. 

En  QÛcty  iîx  ou  lept  onces  de  pain 
fuffii'ent  à  la  nourriture  quotidienne 
de  chaque  Anglois ,  même  dans  le 
peuple,  lis  ne  vivent  proprement  que 
de  viande  ,  6c  ils  ont  dans  la  bière 
mie   boiiïbn   fubftancielle   Se  très- 


nourriiiante. 


En  176^.  y  ritalie  étoit  défolée  par 
la  famine ,  la  difette  de  bled  fe  fai- 
ibit  fcntir  en  Efpagne ,  la  paix  ren- 
doiî  à  la  France  des  polleffions 
qu'il  étoit  avantageux  à  l'Angle- 
terre d'approviiîonner  avant  que  de 
les.rcftituer  ;  en  un  mot,  les  An- 
glois vouloient  approvifionner  TEu- 
rope  &c  l'Amérique  ,  &  ils  le  vou- 
loient d'autant  plus  fortement , 
qu'ils  voyoient  les  François  prépa- 
rés à  remplir  tous  les  vuides  qu'ils 
laiiTeroient  dans  cette  immenfe  four- 
niture. Pour  remplir  toutes  ces  vues , 
ils  firent  comme  les  Welches  de  M. 
de  Voltaire  ,  qui  vendent  au  plus  vite 
tout  ce  qu'ils  ont ,  au  hafard,  de  le  rache- 
ter très- cher  jy  trois  mois,  après  jy  femhla- 
hles  ,  ajoute  ce  célèbre  écrivain  , 
à   certains   habitans    de    r Amérique   qui 

M  j 
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vendent  leur  Ht  le  matin  ,  oubliant  qu'Us 
voudront  fe  coucher  le  foir  (  <3  ).  Ces  ef- 
forts hafardeux  ,  fuivis  d'une  mau- 
vaife  récolte  ,  avoient  tellement 
épuifé  TAngleterre  ,  que ,  pendant 
mon  fcjour  à  Londres ,  le  pain  s'eft 
vendu  jufquà  huit  fous  la  livre:  la 
difcttede  blcdétoit  telle  que  iî  ;,  ino- 
pinément ,  les  Anglois  enflent  pris 
le  goût  des  François  pour  le  pain  , 
les  trois  ro3^aumes  am oient  été  tO; 
talement  affamés  en  moins  de  huit 
jours. 

Cependant  le  parlement  aflemblé 
ne  paroiflbit  point  s'en  inquiéter. 
Le  peuple  attribuoit  cette  fecurité 
ou  à  un  monopole  dans  lequel  il 
faifoit  entrer  les  chefs  de  la  nation  , 
ou  au  deflein  qu'il  leur  prêtoit ,  de 
fe  fervir  de  la  famine ,  pour  châfler 
une  partie  du  peuple  dans  les  colo- 
nies. Enfin  ,  à  mon  départ ,  le  par- 
lement j  en  fe  féparant ,  venoit  de 
permettre  ,  pour  un  temps  limité , 
l'importation  de  bleds  étrangers, 
même  François. 


Iliad.  X, 
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En  confcqucnce  de  cette  pcrmif- 
fion  ,  je  trouvai  dans  les  ports  de 
France  ,  piuilcurs  bàtimcns  qui  al- 
loient  paffer  des  bleds  en  Angle- 
terre. Cette  traite  rencontroit  de 
grandes  difficultés  dans  le  fameux 
ade  de  navigation  ;,  que  TAngle- 
terre  regarde  comme  fon  Palladium  ; 
ôc  malgré ,  les  circonilanccs  ,  oh  ne 
s'étoit  point  relâché  fin*  Texécution 
des  défenfes  prononcées  par  cet 
ade  :  d'un  autre  côté  ,  les  bleds 
François  ne  pou  voient  for  tir  des. 
ports  de  France  que  fur  des  bâti- 
mens  François  ;  mais  eft-ii  des  diffi- 
cultés invincibles  à  rintérét  &  à  la 
néceffité  ?  Au  moyen  de  quelques 
arrangemens  concertés ,  le  bâtiment 
qui  partoit  François  des  ports  de 
France  ,  arrivoit  Anglois  dans  ceux 
dWngleterre. 

Les  fommes  que  produit  à  la 
Grande-Bretagne  l'exportation  des 
bleds  de  fon  crû  ;,  font  le  fruit  des 
Spéculations  Se  des  travaux  de  cul- 
tivateurs: efpèce  de  négocians  ou 
d'artifans  inconnus  à  tous  les  au- 
tres pays  de  FEurope  &  à  FAngle- 
térre  elle-même  ,  dans  les  temps 
antérieurs  au  xvip.  fiècle.  Des  gens 
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de  toute  cfpèce  &:  de  tout  ét^t  ^ 
ont ,  en  Angleterre ,  embrafle  cette 
branche  de  commerce  ,  qu  ils  pouf- 
fent avec  autant  d'intelligence  que 
d'adivité. 
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NOBLESSE  COMMERÇANTE, 

JL/  E  s  gentilshommes  riches ,  quel- 
ques-uns même    de  la  plus  haute 
confidération    dans    cette    clafle  , 
s'emploient  entièrement  à  la  culture 
de  leurs  terres  &  à  tous  les  moyens 
d'en  tirer  le  meilleur  produit.  11  eft 
vrai  que  les  anciennes  loix   héral- 
diques y  communes  a  la  France  (  ^z  ) 
&  à  1  Angleterre  ,  permettoient  au- 
trefois 6^   permettent"  encore   aux 
pauvres  gentilshommes  de  labourer 
eux-mêmes  leurs  terres  \    mais  les 
fuppôts    de     l'antique     Chevalerie 
auroient  vu  de  mauvais  œil  un  gen- 
tilhomme aifé   le  concentrer  dans 
des  détails  champêtres. 

Heureufement  pour  l'Angleterre , 
ces  loix  &  les  préjugés  qu'elles  en- 
tretenoient  contre  le  commerce  &: 


(  a)  A  une  convocation  du  ban  &  arrière- 
ban  du  bailliage  de  Troyes  en  Champagne 
en  1407,  plufieurs  gentilshommes  comparu- 
rent pour  déclarer  ^  fuivanc  le  procès-verbal 
de  cette  convocation,  qulh  yivoient noblement 
du  labour  de  leurs  terres* 
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contre  rinduPtric  ,  font  aujourd'hui 
remplacés  par  des  préjugés  contrai- 
res.  Cette  révolution  eft  un  des 
heureux  effets  des  guerres  civiles  ^ 
de  la  démocratie  quelles  ont  intro- 
duite dans  le  gouvernement. 

Prefque  toute  la  Nobleffe,  attachée 
au  parti  Catholique  ,  au  parti  Epii- 
copal  ,  au  parti  du  Roi  ,  étoit 
Tobjet  de  la  fureur  fanatique  des 
ennemis  èc  des  ufurpateurs  de  Fau-^ 
torité  royale.  Cette  NobleiTe  ,  ex- 
clue de  tous  les  emplois  civils  & 
militaires  ,  ruinée  par  mille  vexa- 
tions revêtues  du  fceau  de  l'autori- 
ré  publique ,  n'eut  de  reifource  pour 
fes  enfans ,  que  dans  le  commerce 
national  éc  étranger.  Les  fortunes 
qui  fe  firent  par  cette  voie  ,  rele- 
vèrent un  grand  nombre  de  mai- 
fons  &  en  impolerent  au  préjugé  : 
elles  font  enfin  détruit.  M.  Wal- 
pool  ,  fils  &  neveu  des  célèbres 
Walpool ,  miniilres  de  Georges  II  ^ 
entretient  &  augmente  parla  ban- 
que ,  les  richeifes  très-confidérables  " 
cjui  lui  font  échues  par  fucceffion. 
L'auteur  de  VEcat  de  rAngkterrc 
publié  immédiatement  après  la  ref- 
tauranon-y  confirme  Tépoque  que  je 
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viens  de  fixer  à  T origine  de  la  No- 
bleffe  commerçante  en  Angleterre, 
par  les  clameurs  qu'il  fe  permet 
contre  la  NohUJJe  commerçante.  Après 
avoir  obfervc  que  les  loix  Angloi- 
les  regardent  comme  un  opprobre 
le  mariage  d'un  pupille  gentilhom- 
me avec  la  fille  d'un  marchand  , 
Se  qu'elles  l'autorifent  à  réclamer 
juridiquement  contre  la  propofi- 
tion  qui  lui  en  feroit  faite  par  fon 
tuteur  5  il  ajoute  douloureufement  : 
uCjB'  N'EST  QUE  DEPUIS  PEU 
55  que  la  Noblcffe  d-Ângleterre  'aflii- 
'3  jettit  fes  enfans  à  Fapprentiflage 
>5  qui  eft  une  parfaite  fervitude.  Il 
'5  faut  avouer,  à  la  honte  de  notre 
>5  nation  ,  que  Ton  a  vu ,  non-feu- 
w  lement  des  fils  de  baronnets ,  de 
'3  chevaliers  Se  de  gentilshommes 
"  dans  des  boutiques  ,  Se  quclque- 
'5  fois  appliqués  à  de  vils  métiers  , 
"  plus  propies  à  des  femmes  qu'à 
'5  des  hommes  \  mais  même  un 
55  comte  de  ce  royaume  aifujettir 
«  fon  fils  a  l'apprentiffage  d'un  me- 
"  ticr.  Mais ,  ajoute  l'écrivain  ,  la 
^^  folle  des  Anglois  ,  en  s'éloignant 
"!>  des  maxunes  àc  LEURS  PERES  y 
>:>  paroit  en  ce  que  ces  jeunes  gen- 
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53  tilshommcs  n  ont  pu ,  POUR  LÀ 
-i-i  PLUPAIIF  ^  s'accoutumera  cette 
55  vie  fervile^j. 

Qu'eût  dit  cet  écrivain,  a  la  vue 
d'une  de  nos  anciennes  coutumes  de 
France  ci-deflus  indiquée  :  coutume 
qui  autorifc  exprellement  les  no- 
bles ,  à  vivre  marchandcment  OU  rotu- 
neremenc  ?  Dumoulin,  l'un  des  pre- 
miers juriiconfultes  François  ;,  en  a 
mieux  jugé  [a). 

Les  gentilshommes  Anglois  quî 
courent  cette  carrière ,  ont  des  com- 
mis ou  facteurs  chargés  des  détails. 
Ils  penfent  à  cet  égard  ,  ils  agiffent 
&:  le  conduifent  comme  les  Italiens 
des  XV  (5^:  XVI^  ilècles,  comme  les 
Médicis  ,  les  Strozzi ,  les  Spinola  , 
comme  les  chefs  des  premières  mai- 
fons  de  Venife  ,  de  Gênes ,  de  Flo- 
rence ,  de  Milan ,  &c. 

Une  ancienne  loi    d'Edouard  II 

ia)  Frimâfacie,  dit  Dumoulin  ,  ftulta  vide- 
tur  ijia  confuetudo  ;  fed  non  eji  ita  ^  quia  valet pro 
fecunMgenuisguifuntpauperesfœpijfirnè,  G*  fn- 
terlm  coguntuT  mer caturcjn  exercer e  i  donec ,  me' 
liori  frre  adapta  ^  nohilïter  vïvere  pojfiht  &  arma 
pro  republicà  gerere-  Sur  l'art.  \G  de  îa  coût, 
de  Troyes.  Voyez  aum  la  coutume  de  Breta- 
gne, art.  5^1 . 
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ou  III  favorifoit  depuis  iong-tcmps 
cet  arrangement.  Par  cette  loi,  tout 
citoyen  qui  poiTédoit  20  livres  fter- 
ling  en  fonds  de  terre  ,  étoit  obii- 
i2;é  de  fe  faire  recevoir  chevalier 
[miles),  au  fens que  donnent ,  a  ce 
mot ,  les  titres  &  tous  les  écrivains 
du  moyen  âge.  Jacques  I,  &c  enfuite 
Charles  I ,  a  voient  fait  revivre  cette 
loi  oubhée.  Leur  but  étoit  de  fe 
procurer  ào.  l'argent ,  fans  le  con- 
cours du  parlement.  Par  cette  loi , 
burfale  dans  fon  principe  ,  le  ci- 
toyen ,  tiré  de  Tordre  de  la  bour- 
geoifie  Se  paffant  dans  celui  de  la 
NoblefTe ,  devoit  au  roi  6c  à  TEtat 
un  fervice  perfonnel  :  c'étoit  fur  ce 
plan  que  Solon  avoit  diftribué  les 
diverfes  clalTes  de  fa  république  :  l'é- 
tat du  bien  les  régloit,  ainfi  que 
dans  la  république  Romaine  {a). 

Ainfi  Edouart  L  avoit,  avec  le  titre 
de  Baron  ,  accordé  la  nobleffe  à 
tous  les  Bourgeois  de  Londres  :  ainfi 
Charles  le  Sage  avoit  fait  a  tous 
les  Bourgeois  de  Paris  la  même 
conccffion  ,  dans  laquelle  ils  furent 

(  a  )  Si  quadrageniis  fcx  feptem  millia  défunt , 

Plebs  cris.  Horat, 
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maintenus  par  tous  les  Rois  fuivans^ 
&:  dont  ils  ont  joui  jufquen  IJ77. 
Ces  conceffions  tenoiént  à  l'état 
politique  de  rAngleterre  &:  de  la 
France  fous  ces  deux  rèmes.  La 
vidôire  &:  les  conquêtes  d'Edouard 
Tavoicnt  amené  a  régner  arbitrai- 
rement \  &  des  malheurs  de  toute 
efpece  avoicnt  ,  par  l'anarchie  , 
conduit  la  France  à  une  efpèce  de 
Démocratie.  Or,  fous  le  premier 
de  ces  gouverncmens ,  la  nobledc 
eft  nulle,  &  tout  Sujet ,  foit  noble 
foit  roturier  ,  eft  également  efcla- 
ve  :  l'égalité  entre  auffi  dans  le  fyf- 
tême  de  la  Démocratie  :  tout 
Citoyen  eft  également  libre  :  on 
n'y  connoît  de  diftindions  que  celles 
que  forment  les  places  êc  les  ri- 
chefles. 

La  conftitution  de  la  monarchie, 
tempérée,  exclut  ce  fyftême  d'éga- 
lité :  la  nablcile  y  forme  une  dif- 
tindion  réelle  :  tant  que  cette  conf- 
titution retient  les  principes  qui  en 
font  l'amx  &  le  reflbrt ,  on  n'y 
voit  point  entre  le  commerce  &c 
la  noblcife  une  alliance  finccrc  :, 
folide  (Se  durable. 
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lupis  ?>:  agnis  quanra  fortito  obrigic 
Tanta  fenif  er  eric  incer  illos  difcordia. 

Un  des  oracies  du  parlement  de 
Paris  terminoit  par  cet  axiome  fon 
plaidoyer  fur  lUie  conteftation  très- 
vive  entre  une  Communauté  de 
marchands  6c  un  gentilhomme 
nommé  par  le  Roi  à  une  place  qui 
n'avoit  jufqu'alors  été  occupée  que 
par  ces  marchands  ou  par  leurs  créa- 
tures. Après  le  détail  de  toutes  les 
chicanes  ,  tracaffcries  ,  infamies , 
6cQ.  que  ce  gentilhomme  avoit  eu 
à  effuyer ,  M.  Seguier  terminoit  fon 
plaidoyer  par  cette  p'hrafe  :  tout  cela 
tfi  très-défagréable  ;  mais  un  gentilhomme 
pourroit-il  attendre  autre  chofe  de  mar- 
chands ? 

En  un  mot ,  Talliance  de  la  no- 
blefle  &:  du  commerce  fe  règle  par 
les  mêmes  principes  èc  par  les 
mêmes  confidérations  que  la  tranf- 
miffion  de  finfamie  du  père  aux 
enfans  ,  c'eft-à-dire  ,  par  des  princi- 
pes qui  varient  fuivant  la  variété 
des  confdtutions  &  des  gouverne- 
mens  {a). 

(a)  Voyez  fur   cette    tranfaiifllon ,  Tart» 

<le  la  Jurifprudence  criminelle. 
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En  rompant  les  entraves  dont  le 
fyftême  du  gouvernement  avoit 
chargé  la  NobleiTe  ,  les  guerres  ci- 
viles d'Angleterre  lui  en  ont  donné 
de  nouvelles  ,  dont  elle  a  à  fe  louer: 
elles  ont  éteint  la  fureur  des  duels 
&  des  combats  particuliers.  Les 
Puritains,  les  Indépendans,  les  Le- 
vellers  èc  autres  enthouiiaftes  qui 
formoient  Tarmée  de  Cromwel ,  ne 
connoiiîbient  rien  hors  la  bible  ; 
n'y  trouvant  point  d'exemples  de 
combats  (inguliers  [ci)  j  ils  les  eu- 
rent en  horreur,  ils  n  y  virent  qu'une 
invention  de  TAntechrift  :  la  pro- 
hibition des  duels ,  fous  les  peines 
ics  plus  graves  ,  fut  un  des  premiers 
objets  de  la  follicitude  de  Cromwel. 
D'après  ce  préjugé ,  lorfque  les  In- 
dépendans  eurent  levé  le  mafque 
dans  le  Parlement ,  à  la  fuite  d'une 
querelle  très-vive  au  milieu  de  la 
Chambre  des  Communes ,  entre 
HoUis  &c  le  fameux  Ireton  \  le  pre- 
mier ayant ,  à  la  porte  même  de  la 


(.'3)Les  Angîois  ont  puifé  dans  la  même 
fource  le  préjugé  peu  favorable  à  la  finance 
&■   à  î'état  cies  fi.ianciers  :  ils  les  voient  de 

l'oeil  qoai  le  N.  t.  voit  les  pubiicains. 
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Chambre ,  propofc  un  duel ,  Ircton 
répondit  que  fa  confcience  ne  lui 
permettoit  pas  de  l'accepter;,  &  fuj: 
ce  refus  il  reçut  6c  fouffrit  paifîble- 
ment  les  nazardes  que  lui  diftribua 
Hollis  {a).  Or,  Ireton  ,  qui  ne  le 
cédoit  à  Cromwel  ni  en  perfidie, 
ni  en  bravoure ,  étoit  alors  la  troi- 
fienie  perfonne  parmi  les  chefs  de 
rarmée  qui  fixa  la  révolution.  Les 
Catholiques  .,  attachés  au  parti  du 
roi,  en  confervèrent  Tufage,  mais 
le  préjugé  contraire  étant  adopté 
par  le  plus  grand  nombre,  on  n  en- 
tendit prefque  plus  pa-rler  de  com- 
bats finguliers ,  ô^  c'eft  un  des  plus 
grands  biens  que  le  fanatifme  ait 
procurés  à  l'Angleterre. 

Le  théâtre  achèvera  ce  que  la  re- 
ligion a  comaiencé  :  on  n'y  néglige 
aucune  occafion  pour  tourner  en 
ridicule  le  duel  &c  les  duelliftes. 
L'eifet  en  fera  d'autant  plus  fur, 
que  cette  fureur  n'eit  point  dans  le 
caradère  Anglois  :  elle  ne  fe  ren- 
contre que  dans  la  haute  NoblefTe  y 


{a)  Mémoires  de  Clarendon ,  /.  x. 
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parmi  quelques  gens  qui ,  de  leurs 
longs  voyages  ,  ont  rapporté  des 
mœurs  étrangères. 

L'Angleterre  fut  long-temps  fou- 
mife  y  ainfi  que  le  refte  de  l'Europe , 
aux  loix  qui  ordonnoient  le  com- 
bat fingulier  :  elles  font  l'objet  du 
fécond  livre  du  grand  ouvrage  de 
Glanville  de  Lcg,  &  Conf.  Angli£,  fub 
Henric.  IL  La  fermeté  des  fouverains 
avoir  renfermé  cet  ufage  dans  les 
termes  de  la  loi  ,  qu'aucun  parti- 
culier n'eût  ofé  franchir  &  qui  de- 
voit  ceifér  par  l'abrogation  de  la 
loi.  Cette  abro2;ation  a  infenfible- 
ment  ramené  les  Anglois  au  point 
oi\  fe  trouvoient  à .  cet  égard  & 
les  Grecs  ,  &  les  Barbares  eue 
connoiffoient  les  Grecs  (  ^  )  :  peut- 
être  leur  exemple  y  ramènera -t -il 
enfin   le   refte  de  l'Europe  ,   leurs 


(a)  L'oraifon  de  Dcmollhène  contre  Mi- 
dias  offre  un  pafTage  qui  femble  indiquer  que 
Tufage  du  duel  éçoit  également  inconnu  aux 
Grecs  &  aux  Barbares.  Voudriei-v-ousme.  per^ 
fuader,  dit  l'orateur,  qu'il  efi  plus  Irave  G-  plus 
généreux  defouffrirks  injures  ^  de  révérer  même 
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leçons  y  peuvent  aufîî  contribuer  : 
je  ne  connois  rien  de  plus  folide- 
nient  lumineux  fur  cet  objet  y  que 
ce  qu'en  dit  TEcoffois  Barclay  (  a  ). 
Artifan  ,  marchand ,  cultivateur , 
tout  Anglois  enrichi  par  fon  in- 
duftrie  ,  ou  attaché  à  la  glèbe  que 
lui  ont  tranfmis  fes  ayeux  j  met 
communément  fa  gloire  à  mourir 
riche  ,  à  avoir  un  bel  enterrement , 
6c  à  faire  un  tcftament  dont  les 
difpofitions  fingulières  répandent  au 
loin  ,  dans  les  papiers  publics  ;,  le 
bruit  de  fon  opulence  :  c'eft  leur 
manière  de  joirir.  Pen'dant  mon  fé- 
jour  en  Angleterre ,  tout  y  retcn- 
tiiToit  d'un  legs  de  x  à  300000  liv. 
fait  en  faveur  de  M.  Pitt  par  un 
provincial ,  dont  Théritier  ;,  pour  ne 


ceuoc  de  qui  en  les  reçoit ,  aînji  qu'en  ufent  les 
Barlares  ^  que  de  les  repoujjer  avec  les  armes  que 
donnent  les  loix  ?  nfO(rxyv6«»  ?»?  ùcfit^cvTotç ,  aiaza^ 

ïa  Mïdïam,  Ed.  Franco/,  p.  400. 
(a)  Euphormion.  P.  4.  Cap.  3. 
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le  point  céder  au  teiiateur  en  fin- 
gularité  &  en  zèle  patriotique  ,  a 
confenti  Texécution,  par  les  motifs 
qui  a  voient  dé  terminé  le  legs. 


Coteries, 
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COTERIES. 

J'ai  déjà  donné  une  idée  de  la 
manière  de  vivre  des  habitans  de 
Londres ,  en  traçant  celle  des  né- 
gocians  &  des  banquiers;  &:  à  ce 
fujet ,  j'ai  parlé  de  leurs  Clubs  ou 
coteries. 

L'établiirement  de  ces  coteries 
tient  au  caradère  Anglois ,  qui  ga- 
rantit leur  perpétuité.  Elles  fe  tien- 
nent entre  amis,  qui,  s'étànt  con- 
nus de  bonne  heure  èc  s'étant  éprou- 
vés.,  font  unis]  par  la  conformité 
de  goûts ,  de  vues  &  de  manière 
de  penfer.  Ces  coteries  leur  rem- 
pliffent  tout  le  befoin  qu'a  Thomme 
de  la  fociété  de  fes  femblables. 
"Vous  autres  François  ,  me  di- 
"  foient-ils ,  vous  êtes  trop  répan- 
55  dus  ,  vous  vivez  avec  trop  de 
«  monde ,  vous  voyez  trop  de  gens 
«  &:  trop  .de  chofes ,  pour  y  pou- 
«  voir  afleoir  vos  réflexions  :  les  fo- 
»5  ciétés  fi  étendues  font  des  eaux 
53  plates  où  rien  ne  jaillit  ^5. 

Les  Clubs   Anglois  relTemblent 
Tome  L  N 
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beaucoup  à  ces  tables  communes 
où  mangeoient  les  Spartiates.  Le 
choix  des  convives  fe  faifoit  par 
fcrutin ,  6c  il  falloir. réunir  tous  les 
fuffrages.  Chaque  table  étoit  d'en- 
viron quinze  perfonnes.  Cette  inf- 
titution  répandoit  dans  ces  repas  la 
gaieté  qui  fuit  la  confiance  (  ^  ) , 
6c  cette  gaieté  alTaifonnoit  la  mau- 
vaife  chère  prefcrite  par  les  loix 
de  Lycurgue. 

Les  affaires  d'intérêt  6c  de  religion 
entrent  pour  beaucoup  dans  ces 
liaifons  concentrées ,  qu'Addiifon , 
dans  fori  Spedateur,  a  peintes  d'a- 
près nature ,  en  les  formant  de  bof- 
lus ,  de  bègues  ;,  6cc.  Elles  ont  pour 
ftatuts  fondamentaux,  tous  les  de- 
voirs les  plus  rigoureux  de  l'amitié. 
On  m'a  alfuré  que  ;,  fi  quelqu'un  des 
membres  a  ,  inopinément ,  befoin 
d'argent  ,  toutes  les  bourfes  de  la 
coterie  lui  font  ouvertes.  Il  arrive 
même  que  des  gens  opulens  ne  vont 
point  chercher  d'héritiers  hors  de 
leur  coterie.  Cette  fraternité  réunit 
fouvent  différentes  religions,  mais 


a)  Plutarque  ^  Athénée,  &c^ 
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jamais  des  fadions  oppofees  fur 
les  affaires  publiques  :  tant  il  eft 
vrai,  fuivant  la  penfce  d'un  de  nos 
plus  grands  moraliiles  ,  «  qu'il  y  a 
«  peu  de  nos  amitiés  qui  ne  tien- 
î3  nent  quelque  chofe  de  la  caba- 
>5  le  (  ^  )  53. 

11  en  eft  de  fixes  qui  fe  tiennent 
dans  les  cafés  ou  dans  les  tavernes , 
à  jours  &  heures  certaines  :  la  bière , 
le  tiié ,  le  café ,  des  pipes  &  du  ta- 
bac aident  à  y  tuer  le  temps.  On 
ne  paie  pas  à  chaque  fois  :  le  maî- 
tre du  café  ou  de  la  taverne  tient 
regiftre  des  féances  Se  de  la  dépenfe. 
11  en  eft  d'autres  entre  gens  aifés  : 
elles  s'affemblent  par  tour  chez  ceux 
qui  les  compofent  ,  s'ils  font  céli- 
bataires y  on  il  y  étant  mariés ,  ils 
font  fûrs  que  leurs  femmes  le  trou- 
veront bon  Se  quelles  voudront 
bien  les  laiûer  libres.  Celui  qui  tient 
Taffemblée  donne  les  rafraîchiiTe- 
mens. 

La  plupart  de  ces  coteries  ont  un 
préfident ,  au  choix  duquel  on  pro- 
cède par  acclamation  ou  par  fcrutin. 


(a)  Nicole,  Penfées  diverfes ,  N°.93, 

N  z 
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pour  un  temps  déterminé ,  a  Tex- 
piration  duquel  on  fait  une  nou- 
velle éiedion.  La  place  du  préfi- 
dent  eft  au  haut  bout  de  la  table , 
fur  un  fiége  dont  le  doffier  ,  plus 
haut  que  celui  des  autres ,  eft  orné 
de  quelque  relief  doré ,  le  plus  fou- 
vent  relatif  aux  objets  dont  la  co- 
terie s'occupe  de  préférence. 

Les  étrangers ,  les  François  fur- 
tout  ,  ne  font  admis  dans  ces  affem- 
blées  que  fous  caution  j  &  ils  y 
trouvent  les  égards  6c  cette  politeiïe 
franche  qui  vaut  tous  les  compli- 
mens.  J'avois  mes  entrées  dans  quel- 
ques coteries  de  miniftres ,  de  mé- 
decins y  de  gens  de  loi  :  elles  étoient 
fréquentées  par  des  lords  &  par  des 
chevaliers  des  différens  Ordres  du 
roi. 

On  y  eft  rangé  autour  d'une  gran- 
de table  ronde ,  chargée  de  vins  de 
différentes  efpeces ,  de  thé  y  de  café 
&  de  tout  le  fervice  néceftaire  pour 
ces  différentes  boiffons.  Chacun 
en  ufe  à  fa  fantaifie  &  autant  qu  il 
lui  plaît  :  Fattention  du  maître  de 
la  maifon  fe  borne  à  faire  renou- 
velier  les  boiffons  qui  viennent  à 
faillir. 
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En  faveur  de  mon  ignorance  de 
la  langue  Angloife,  toute  la  cote- 
rie faifoit  effort  pour  parier  Fran- 
çois. On  me  plaçoit  entre  celui  qui 
k  favoit  le  mieux  &:  celui  qui  le 
favoit  le  moins  :  le  premier  répon- 
doit  à  mes  queftions ,  6^  je  répon- 
dois  à  celles  que  l'autre  me  faifoir 
relativement  ou  à  la  France  ou  à 
la  langue  Françoife.  La  converfa- 
tion  rouioit  au  hafard  fur  diffcrens 
fujets,  dont  chacun  occupe  le  ta- 
pis ,  tant  que  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie a  quelque  chôfe  à  en  dire  ; 
celui  qui  tient  la  parole  parlant  au- 
tant que  la  matière  lui  fournit  , 
fans  crainte  d'être  interrompu  par 
ceux  qui  fortent  ni  par  ceux  qui 
furviennent.  Un  furvenant  prend, 
en  filence ,  la  première  place  qui  fe 
trouve  à  remplir  ,  fur-tout  auprès 
de  celui  qui  parle  ;,  ou  il  s'arrange 
derrière  le  cercle ,  après  avoir  falué 
Talfemblée  d'un  léger  coup  de  tête, 
que  lui  rendent  ceux  à  la  portée 
defquels  il  fe  rencontre  :  les  gens 
qui  fortent  s'épargnent ,  &  a  leurs 
voifins  ,  même  le  coup  de  tête. 

Le  fujet  que  l'on  traite  n'amène 
pas  toujours  celui  qui  fuit  :  ils  font 

N  3 
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fouvcnt  féparés  par  un  intervalle 
de  filence  plus  ou  moins  long  , 
tous  les  affiftans  fe  regardant  alors 
^  réfléchiffant;,  le  menton  com- 
munément appuyé  fur  la  pomme 
de  la  canne  a  laquelle  la  main  fert 
de  couffinet.  Ce  filence  fe  rompt , 
ou  par  la  continuation  du  même 
propos,  ou  par  quelque  chofe  qui 
y  a  de  i'afiinité ,  àc  très  fouvent  par 
l'ouverture  d'un  nouveau  abfolvi- 
ment  difparate  èc  auquel  on  pafle 
fans  tranfîtion. 

Quand ,  au  milieu  d'un  propos  ou 
dans  une  paufe ,  quelqu'un  venoit  à 
cternncr,  je  le  faluois^  ainfi  que  cela 
fe  pratique  en  France  ;  mais  on  m'ap- 
prit que  depuis  que  l'on  prend  du 
tabac  ,  les  éternûmens  ne  fignifient 
plus  rien  ;  &:  que  faluer  un  preneur 
de  tabac  qui  éternue ,  c'eft  compli- 
menter quelqu'un  fur  les  cheveux 
de  fa  perruque. 

Entre  fa  vans ,  artiftes  ,  miniftres  , 
les  affaires  publiques  fourniffent  le 
plus  communément  la  matière  de 
la  converfation  :  chaque  Anglois 
en  eft  au  moins  auffi  occupé  que 
les  miniftres  d'Etat^  &  cela  dans 
le  peuple ,  ôc  chez  le  payfan  même  j, 
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qui  s'y  intéreffe  autant  que  tous 
ceux  qui  y  ont  Tintérêt  le  plus  di- 
red.  Les  propos  joyeux  n'ont  point 
lieu  dans  ces  fociétés  :  l'Anglois  ne 
fe  dclafle  de  la  réflexion  qu'en  rcflé- 
chiffant  ;  il  ne  connoit  que^  ce 
moyen  pour  s'égayer  ;  le  jeu  même 
ne  iVûnufc  qu'autant  qu'il  lui  donne 
matière  à  réfléchir. 

Parmi  différentes  coteries  de  jeu 
proportionné  au  goût  àc  aux  facul- 
tés de  ceux  qu'elles  rademblent ,  il 
en  eft  plufieurs  où  l'on  joue  un  jeu 
énorme.  Dans  ces  coteries,  où  le 
choix  eft  décidé  par  le  goût  pour 
le .  jeu  ,  la  réflexion  n'abandonne 
pas  ceux-mêmes  qui  perdent  le  plus  : 
ces  pertes  ne  marquent  en  aucune 
façon  fur  la  phyiîonomie.  On  me 
montra  une  joyeufeté  Angloife  qui 
venoit  d'être  faite  fur  la  plus  meur- 
trière de  ces  coteries  :  c'étoit  ua 
grand  écuflbn  rempli ,  fuivant  les 
loix  du  blafon  ,  de  divers  fym- 
boles  des  jeux  le  plus  à  la  mode  : 
il  portoit  pour  cimier  ,  une  main 
armée  d'un  énorme  cornet^  &:  l'on 
nommoit  le  lord  à  qui  cette  main 
appartenoit. 

Les  Anglois  profonds,  violens, 

N4 
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outrés  dans  toutes  leurs  paffions  :, 
portent  celle  du  jeu  à  Textréme  : 
on  nomme  plufieurs  lords  très-ri- 
ches qui  s'y  font  abfolument  rui- 
nés :  d'autres  prennent  fur  les  affai- 
res ,  fur  le  repos  ;,  fur  leur  fanté  le 
temps  qu'ils  lui  donnent.  Un  mi- 
nière d'Etat  paifa  z±  heures  dans 
un  jeu  public  ,  toujours  occupé 
au  point  que  ,  pendant  ces  24  heu- 
res ,  il  ne  vécut  que  de  quelques 
tranches  de  bœuf  grillé ,  qu'il  fé 
faifoît  fcrvir  entre  deux  rôties  de 
pain  &:  qu'il  mangeoit  fans  quitter 
le  jeu.  Ce  nouveau  mets  prit  faveur 
pendant  mon  féjour  a  Londres  : 
on  le  baptifa  du  nom  du  miniftre 
qui  l'avoit  imaginé ,  pour  écono- 
mifer  le  temps. 

Le  plus  bas  peuple  a  aufîi  fes 
coteries.  Le  lord  Chefterfield  m'en 
indiqua  une  qui ,  depuis  fort  long- 
temps ,  s'affemble,  deux  fois  par  fe- 
maine,  dans  Fleet-market.  Elle  a 
pour  préfident  le  boulanger  du 
coin  ,  qui ,  d'un  fiége  élevé ,  diftri- 
bue  le  temps  ,  au  moyen  d'un  fa- 
blier ,  aux  maçons  ,  charpentiers , 
&  autres  qui ,  en  habits  du  métier , 
forment    cette    coterie.  Elle  tient 
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trois  heures  :  chaque  membre  a 
pour  parler  douze  minutes  y  à  l'ex- 
piration defquelles  le  préfident  im- 
pcic  filence,  d'un  coup  de  marteau 
fur  le  bras  de  la  chaire  où  il  fiége. 
Cette  coterie  eft ,  fuivant  le  lan- 
gage Italien ,  en  forme  fémi  -publi- 
que. Toute  perfonne  y  eft  admife, 
tant  quil  y  a  place  \  3c  Ton  eut 
cette  bonté  pour  moi ,  moyennant 
un  demi-fcheling  ,  pour  lequel  on 
me  fervit  une  pinte  de  bière.  Les 
affaires  publiques ,  ceiles-mêmes  de 
religion  ^  partagenj:  les  attentions 
Se  les  fpéculations  de  cette  coterie 
oii  s'agitent  fouvent  de  nouveau 
les  objets  les  plus  controverfés  au 
parlement.  Il  s'y  dit  quelquefois  de 
fort  bonnes  chofes  :  je  ne  pus  en 
juger,  n'ayant  trouvé  la  perfonne 
qui  pût  me  fervir  d'interprète  :  je 
me  contentai  de  jouir  des  mines  , 
qui  étoient  admirables. 

Les  femmes  n'ont  point  entrée 
dans  toutes  ces  coteries  :  elles  s'en 
indemnifent  par  des  coteries  entre 
elles ,  oh  y  dit-on,  elles  traitent  auiïî 
les  affaires  d'Etat.  Pour  me  prouver 
à  quel  point  ce  goût  pour  la  poli- 
tique  eft   généralement   établi    en 
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Angleterre ,  même  parmi  les  fem- 
mes y  on  me  raconta  que  le  lord 
Tyrconnel  y  élevé  en  France ,  ctoit 
venu  pour  la  première  fois  en  An- 
gleterre à  l'âge  de  30  ans.  Avec 
une  pleine  connoiffance  de  lAn- 
glois ,  il  vit  &  entendit  les  Anglois 
chez  eux  èc  dans  leurs  alGTemblées. 
Las  de  n'avoir  ouï  parler  que  po- 
litique dans  toutes  les  maifons  &c 
dans  toutes  les  aifemblées  qu  il  avoif 
vues  pendant  deux  mois  ^  il  avoit 
fait  arranger  un  fouper  de  filles 
dans  un  Bagno  ;  mais  à  peine  étoit- 
on  à  table  ,  que  la  converfation 
fut  mife  ,  par  ces  filles  elles-mê- 
mes^ fur  un  objet  dont  la  difcuf- 
fion  ;,  très-intéreffante  pour  la  Na- 
tion ,  partageoit  alors  le  parlement. 
Les  filles  fc  partagèrent  auflî.  L'am- 
phytrion  ,  qui  leur  donnoit  à  fou- 
per ,  fit  de  vains  efforts  pour  les  ra- 
mener à  des  objets  plus  amufans  ; 
elles  ne  démordirent  point  :  excé- 
dé ^  il  quitta  la  partie  ;,  6c  reprit  la 
route  de  France. 

Tous  les  dîners  forment  des  efpè- 
ces  de  coteries.  Elles  n'entrent  en 
vigueur  qu'au  deffert  :  alors  on  lève 
k  nape  ^  on  apporte  difFérens  vins  j 
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& ,  les  femmes  retirées ,  la  falle  à 
manger  fuffifamment  garnie  de  pots- 
de- chambre  ,  chacun  ,  les  coudes 
fur  la  table,  fe  pallantles  bouteilles, 
boit  &:  arrange  TEtat.  Cette  féance , 
qui  dure  une  ou  deux  heures  ,  s'ap- 
pelle le  Tojler  [a).  La  converfation 
eil:  coupée  par  les  lantés  des  préfens 
&:  des  abfens.  Parmi  ces  fantés  ,  cel- 
les de  riiomme  d'Etat  6c  de  la  beauté 
la  plus  à  la  mode  tiennent  le  premier 


rang. 


(a)  Cet  ufage,  propre  aux  Angîois,  efl 
très-ancien  en  Angleterre.  Dans  la  vie  de 
faint  Wiftan  y  Guillaume  de  Malmesburi 
rapporte  que  ce  bon  Evêque ,  cihi  6^  j}otus 
ah(îinens  erat ,  quamvis  in  aulâ  ejus  y  pro  more 
AngloTum,  totis  pofî  prandium  hïheretur  horis  , 
cum  quîbus  ipfe  ajjidens  ruminabat  "^  pfalmos  : 
ordine  îameiifuofe  hïbere  fimulahat,  Hauriebant 
alii  fpumant es p Itéras  :  ipfe  mininijjïmum  vafculum 
tenens  ,  eos  ad  hilaritatem  invitabat ,  magis  con~ 
fuetiidini  patriœ  ,  quirn  judicio  fatisfaciens  animi. 
Pontificum  Angl.  Geila.  L.  4.  Le  même  écri- 
vain avoit  déjà  dit  ailleurs  qu'en  Angleterre^, 
avant  la  conquête  des  Normands,  potabatur 
in  commune  ab  omnibus  ,  in  hoc  fludio  nrcies  atqut 
aies  perpe.tuamibus<i  Se  que  cette  cjapule Jèrî-'iazri 
homines  patriamque  pejfumdedit, 

*  Le  vieux  François  ciifoit  dans  le  même  feits  ,  Cri- 
enoitér  ou  Cnngoutr» 

N6. 
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A  propos  de  ces  fantés,  j'appris, 
en  les  buvant ,  ce  que  l'on  penfe  en 
Angleterre  fur  Forigine  de  cet  ufa- 
ge  ;,  que  les  montagnards  d'EcoiTe 
ont  confervé  dans  toute  fa  pureté 
primitive.  Ces  gens ,  encore  à  demi- 
îauvages  &  divifés  de  toute  éternité 
pour  les  querelles  des  princes  ,  ôc 
par  les  inimitiés  que  ces  querelles 
perpétuent  dans  les  familles^  fe  trou- 
vent quelquefois  réunis  par  des  fêtes 
&  par  des  repas.  Dans  ces  repas  ^ 
boire  à  la  fanté  de  quelqu'un  ,  c'eft 
le  prier  de  veiller  à  votre  sûreté  , 
tandis  que  vous  boirez.  En  confé- 
quence  de  cette  prière  tacite  ,  celui 
a  qui  la  fanté  eft  portée  ,  répond  : 
Je  vous  cautionne  ^  tire  fon  poignard  ;, 
le  pique  fur  la  table  ;,  &:  tient  l'œil 
au  guet  jufqu'àce  que  le  verre  foit 
vuidé  &  remis  à  fa  place.  La  dureté 
des  mœurs  qu'annonce  cet  ufage  ;, 
eft  fans  doute  le  comble  de  la  bar- 
barie :  ToUite  harharum  morem.  ^  fo dates  , 
s'écrioit  Horace  fur  un  fcmblable 
ufas;e  établi  chez  les  anciens  Thra- 
ces.  Cependant  il  a  eu  lieu  en  France, 
à  en  juger  par  Fancienne  formule: 
Je  vGuspieige  ,  ufîtce  par  nos  ancêtres  ;, 
pour  répondre  aux  fautes  :  cette  for- 
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mule  étoit  in  terminis ,  celle  des  mon- 
tagnards d'EcofTe  5  peut-être  même 
la  cérémonie  du  poignard  Taccom- 
pagnoit-elle  ,  dans  les  guerres ,  par 
exemple  ,  des  Bourguignons  &:  des 
Armagnacs  &:  fous  d'autres  époques 
malheureufes  où  les  François  en 
étoient ,  entr'eux  ,  aux  termes  où 
en  font  encore  les  montagnards 
d'EcofTe. 

Quand  le  Pape  mange  à  fon  grand 
couvert  ;,  événement  très-rare  ,  que 
Rome  voit  à  peine  une  fois  dans 
chaque  fiècle  ;  [a)  le-s  cardinaux,  af- 
fis  à  deux  tables  parallèles  &  fervies 
de^  celle  du  *  St.  Père  ,  le  pUïgent 
d'une  façon  fingulière.  Chaque  fois 
qu'il  boit ,  ils  ïe  lèvent  &:  fe  tien- 
nent debout  j  ufqu  a  ce  qu'il  ait  quitté 
le  verre.  Toute  la  prélature  fe  jette 
en  même  temps  a  genoux  &  y  refte 
tant  que  le  Sacré  Collège  eil  debout. 

Londres  a  quelques  alfemblées  qui 
réuniifent  les  deux  fexes  :  telles  font 


(a  )  Clément  XIII  donna  ce  fpedacle  peu 
de  tems  après  fon  exaltation,  en  réjouififance 
de  la  promotion  qu'il  venoit  de  faire  de  Char- 
les Rezzonico ,  fon  neveu. 
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celles  que  ticmicnt  a  jours  marqués 
les  miniftres  d  Etat,  les ambaffadeurs 
&:  quelques  perfonnes  de  la  première 
diftinâiion.Tels  étolent  les  bals  que, 
dans  une  ialie  confacrce  à  cet  ufa- 
ge ,  une  compagnie  formée  par  fou- 
fcription,  donne  à  certains  jours ^ 
ou  plutôt  à  certaines  nuits  ;  mais 
la  petiteNobleffe  &  la  bourgeoifie  ne 
partagent  point  ces  plaifîrs  bruyans , 
auffi  éloignés  de  leur  goût  &:  de  leur 
caraftère  que  de  leur  manière  d'être. 
Les  plailirs  de  Fax  -  hall  &  de  Re- 
nelag,  réuniilcnt  les  deux  fcxes  6c 
tous  les  états.  Leur  établiffement 
date  d'environ  trente  ans.  A  une  de- 
mi-lieue de  Weilminfter  ,  au  milieu 
de  jardins  peu  étendus ,  mais  très- 
variés  èc  bien  illuminés  ,  Renelag 
offre  un  fallon  en  rotonde  d'environ 
i8o  pieds  de  diamètre  ,  capable  de 
contenir  cinq  à  fix-cents  perfonnes. 
Le  centre  en  eft  occupé  par  une  che- 
minée portée  fur  quatre  colonnes 
ifolées  ,  &:  garnie  d'un  grand  brafîer 
trouifé  à  l'Angloife  ,  fur  quatre  fa- 
ces ,  où  chauffent  les  boiifons  chau- 
des qui  fe  confomment  là.  Ce  bra- 
iîer  ,  répandant  une  chaleurxmoins 
pefante  que  celle  d'un  poêle ,  forme , 


L  o  N  n  JR  E  s.         303 

par  fon  brillant  éclat ,  une  partie 
très-agréable  de  riUumination  :  il  eft 
le  centre  du  mouvement  6c  le  fanc- 
tuaire  du  temple  que  rcprciente  le 
fallon.  Des  luftres  àc  la  plus  grande 
proportion  &c  des  cordons  de  lumiè- 
res fymmétriquemcnt  dimibués  dans 
le  pourtour  ,  forment  le  refte  de 
1  illumination.  Vis  -  a  -  vis  une  des 
faces  du  braiier  ,  s'élève  un  amphi- 
théâtre en  gradins  ,  occupé  par  la 
mufîque  ,  qui  ,  pendant  toute  la 
nuit  ,  donne  alternativement  de 
grandes  fymphonics  ;,  des  airs  de 
danfe  &  des  morceaux  de  chant  Ita- 
liens ou  Anglois.  L'intérieur  du  fal- 
lon eft  diftribué  en  trois  étages.  Le 
premier ,  orné  de  colonnes  ,  eft  par- 
tagé en  cinquante  réduits  ,  tous  gar- 
nis d'une  table  Se  de  fiéges  pour  une 
compagnie  de  dix  perfonnes  :  le 
fond  eft  orné  a  uue  grande"- figure 
peinte  a  frefque  Se  qui  fcrt  d'enfei- 
gne  au  réduit.  Le  fécond  ordre ,  for- 
mé de  pilaftrcs ,  eft  coupé  en  gale- 
ries eorrefpondantcs  aiiix  réduits  du 
rez-de-chauflee  :  au  moyen  de  treil- 
lis.volans  qui  ferment  ces  galeries  , 
on  peut  y  tout  voir  &  y  tout  faire 
fans  y  être  vu.  Le  troilîème  ordre  eft 
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un  fimple  attique  ouvert  par  des  fe- 
nêtres également  didribiiées  ,  qui  > 
de  jour  ,  éclairent  le  Talion.  Le  foyer 
eft  circulairement  environné  de  qua- 
tre rangs  de  tables  de  diverfes  for- 
mes*;, &  de  bancs  ou  Ton  s'arrange 
pour  fe  repofer  ,  pour  caufer  ou 
pour  boire.  On  fert  à  ces  tables  , 
ainiî  que  dans  les  réduits  ,  café  , 
thé  ,  chocolat ,  pain  &c  beurre  ,  le 
tout  à  difcrétion  ,  moyennant  une 
demi-couronne  ou  un  écu  de  Fran- 
ce ,  qui  paie  l'entrée  &les  rafraîchif- 
femens. 

Imaginez  ce  fallon  ,  amphithéâ- 
tre ,  réduits  ,  galeries  remplis  de 
gens  affis  ;  6c  dans  le  plain-pied  ,  une 
foule  (^)  de  toute  efpèce  de  gens  fe 
promenant  en  tout  fens,  le  mur- 
mure de  tout  ce  monde  qui  parle , 


(  a  )  Averti  par  les  regards  malins  d'un 
grouppe  de  femmes  ,  je  démêlai  ,  une  nuit, 
dans  cette  foule  ,  un  vieux  militaire  en  uni- 
forme ,  fe  promenant  appuyé  fur  l'épaule 
d'un  jeune  homme.  A  la  phyiionomie  de 
Tofflcier ,  à  la  phyfîonomie  du  jeune  hom- 
me, il  me  fembla  voir  le  vieux  ,  le  vineux, 
le  voluptueux  Anacréon  promenant  Bathil- 
le.  J'appris,  à  ce  fujet ,  que  l'Angleterre  a 
auffi  des  Anacréons  &  des  Bathilles. 
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couvert  par  une  fymphonie  conti- 
nue; tout  le  fpcdacle  éclairé  d'une 
lumière  auffi  vive  6c  plus  douce  que 
celle  du  jour  :  vous  concevez  aifé- 
ment  qu'il  eft  peu  defpeûacles  dont 
le  premier  coup-d'œil  doive  pro- 
duire une  auffi  agréable  furprife. 

Pour  y  répandre  encore  plus  de 
vie ,  il  n'y  manque  que  la  danfe  (  ) , 
que  fcmble  appeller  la  fymphonie 
continue  \  on  aime  mieux  fe  prome- 
ner circulairement  ,  jufqu'à  ce  que 
la  tête  en  tourne.  Croyant  peut-être 
la  parure  abfolument  néccffaire  à  la 
danfe  ,  il  leur  eft  plus  commode  de 
ne  point  danfer ,  que  d'être  obligés 
de  venir  a  ces  fêtes  autrement  qu'en 
demi-déshabillé.  Ainfien  ufentelles- 
mêmes  les  dames  de  la  première 
diftindion  :  en  les  rapprochant  de 
la  bourgeoifie  ,  l'uniformité  répand 


{a)  Les  contredanfes  nous  font  venues  de 
l'Angleterre  :  leur  nom  dont  on  cherche- 
roit  en  vain  le  fens  en  François ,  eft  peu 
Anglois  :  Countri-dance ,  danfe  de  village  :  en 
francifant  ce  mot,  nous  l'avons  eftropié ,  ainli 
que  la  plupart  des  mots  empruntés  de  l'Itar 
lien ,  de  rEfpagnol  de  de  TAnglois. 
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fur  tout  le  fpedacle  cet  air  d'aifance 
qui  fuit  régalité. 

Fax  -  hall  eft  aufïï  à  la  portée  de 
Londres  que  Renelag.  Son  fallon  , 
de  la  même  forme  ,  eft  beaucoup 
moins  étendu  ,  mais  il  a  le  veftibule 
dont  j'ai  parlé  ,  &:  qui  manque  à 
celui  de  Renelag  pour  en  complet- 
ter  la  magnificence.  D'ailleurs ,  les 
jardins  dont  il  occupe  le  centre  ^  to- 
talement illuminés  ,  font  plus  étei;i- 
dus  que  ceux  de  Renelag.  La  mufi- 
que  y  a  auffi  un  amphithéâtre  ,  mais 
en  plein  air  ;  &  les  réduits  pour  les 
rafraîchiiTemcns  font  répandus  dans 
le  jardin  en  forme  de  Kiofques  Chi- 
nois. L'entrée  ne  coûte  que  deux 
fchelings  j  mais  outre  le  thé  ,  le  ca- 
fé,  le  chocolat  y  on  y  trouve  de  quoi 
fouper  ,  &:  tout  fe  paie  fuivant  un 
tarif  affiché  à  la  porte  du  fallon. 

Ces  fêtes  ,  qu'ouvre  le  mois  de 
Mai ,  rempliifcnt  quatre  nuits  par 
femaine.  Elles  réuniifent ,  ainfî  que 
je  l'ai  dit  y  tous  les  états ,  ôc  dans 
tous  ces  états ,  une  foule  de  femmes 
à  la  beauté  defquelles  il  ne  manque 
que  cet  air  de  gaieté  qui  eft  la  fleur 
de  la  beauté.  Ces  lieux  ,  oi^iTon  peut 
tous  les  jours  aller  déjeûner  ;,  fervent 
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également  de  rendez-vous  6c  pour 
les  affaires  de  cœur  ;,  &:  pour  les  af- 
faires d'intérêt.  Ils  raflemblent  les 
coteries  particulières  :  on  y  voit  les 
pères  èc  les  mères  avec  leurs  enfans  : 
dans  ces plaiiîrs publics,  ils  trouvent 
d.s  plaifirs  de  famille. 

Les  Ans^lois  prétendent  que  de  pa- 
reils plaiiïrs  ne  pourroient  tenir  en 
France  contre  l'humeur  tapageufe 
de  la  nation.  Au  moins ,  eil-il  cer- 
tain que  ceux  de  Fax  -  hall  oc  de  Re- 
nelag,  qui  n'ont  de  garde  que  la  dé- 
cence publique  ,  fe  -pailent  ians  ce 
tumulte  &  fans  ce  défordrc  qui  fe 
mêlent  fouvent  aux  fêtes  publiques 
de  France.  Je  ne  fais  fi  la  nation  An- 
gloifey  gagne:  la  joie  qu'elle  y  vient 
chercher  ne  brille  point  dans  les 
phyfionomies  ,  qui  font-là  les  mê- 
mes qu'à  la  banque  ,  au  temple  ,  au 
Toi}  &c  dans  les  coteries  particuliè- 
res. Tout  le  monde  y  femble  fe  dire 
ce  que  difoit  en  France  un  jeune 
feigneur  Anglois  à  fon  gouverneur  : 

Me  réjouis  --je-t-il  bien  r* 

Cependant  en  comparant  la  ma- 
gnificence &:  l'éclat  de  ces  lieux  à 
l'état  mefquin  &  très-négligé  delà 
chambre  des  pairs  ,  de  celle    des 
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communes,  des  tribunaux  des  grands 
juges ,  du  palais  même  du  roi ,  il  n'eft 
aucun  étranger  qui  ne  crût  que  les 
Anglois  5  gens  de  plaifîr  ,  lui  confa- 
crent  exclufivement  tout  ce  qui  peut 
annoncer  la  grandeur  de  la  nation. 


I 


I 
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COURSES  DE  CHEVAUX. 

1 L  cft  d'autres  plaifirs  auxquels  les 
Anglois  fe  livrent  tout  entiers  ,  &: 
qu  ils  prennent  auffi  triilement  :  les 
combats  de  coqs  &  les  courfes  de 
chevaux.  Ces  plaifirs  font  une  efpèce 
de  fureur  qu'anime  rintérét  aiguil- 
lonné par  des  gageures  immenfes.Plu- 
fîeurs  bons  gentilshommes  fe  rui- 
nent à  ces  plaifirs,  dont  je  partageai 
la  vue  à  Epfom  ,  oii  ils  avoient  at- 
tiré une  grande  partie  de  Londres 
Se  toute  la  nobleffe  des  campagnes 
voifines.  Je  vis  ,  avec  ie  plus  grand 
étonnement  ;,  rintérét  que  mar- 
quoient  tous  les  fpeélateurs  pour  les 
combats  de  coqs ,  qui  ne  paroiilent 
que  jeux  d'enfans  {a). 
Les  courfes  de  chevaux  font  plus 

(a)  Ces  combats  &  les  gageures  qu'ils  oc- 
cafionnent ,  font  néanmoins  de  la  plus  haute 
antiquité  j  ils  ont  aiiiufé  &  intérefTé  les  pays 
&  les  peuples  les  plus  connus  par  la  policefTe 
8c  Tan^énité  de  leurs  moeurs.  V.  Caîjierar.  Vax, 
Bijior»  l,  5 ,  ç.  j?. 
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intércffantcs  pour  des  hommes  ,  6c 
fur-tout  pour  des  hommes  qui  , 
comme  les  Anglois ,  aiment  beau- 
coup ces  animaux,  en  font  un  étu- 
de particulière;,  &  vivent ,  pour  ainfi 
dire ,  avec  eux.  Ce  goût  illuftra  l'an- 
cienne Grèce  :  il  fut  l'objet  des 
chants  de  fes  premiers  poètes  :  il 
faifoit  une  partie  capitale  de  ces  fê- 
tes qui  contribuèrent  à  fixer  dans 
la  Grèce  cette  fupériorité  de  lumières 
^  de  bravoure ,  qui  l'a  fi  long-temps 
diftinguée  des  autres  pays  de  l'Eu- 
rope. 

La  courfe  d'Epfom  fe  fit  au  mi- 
lieu de  landes  coupées  dans  leur 
longueur  par  trois  collines  pafallèle- 
ment  prolongées  ;,  la  crête  &  les 
vallons  de  ces  collines  furent  la 
lice  ou  l'on  courut.  Les  carrofics 
qui  avoient  amené  les  fpeftateurs  , 
arrangés  fur  trois  ou  quatre  files, 
en  paix  ,  fans  tumulte  ,  fans  fracas 
&:  fans  prétention  de  préféance  , 
occupèrent  la  première  de  ces  hau- 
teurs fur  le  point  le  plus  élevé  de 
laquelle  étoit  une  baraque  pour  les 
juges  du  prix  :  cette  baraque  étoit 
le  but  de  la  courfe  :  le  point  de  dé- 
part étoit  à  la  tête  du  vallon  exté- 
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rieur  de  la  féconde  colline.  Quatre 
chevaux ,  partis  de-là  ,  coururent 
dans  ce  vallon ,  la  longueur  d'un 
mille  environ  ,  revinrent  par  la  col- 
line fuivante  à  la  hauteur  du  point 
du  départ  ,  &  gagnèrent  enfin  la 
colline  de  la  baraque  ,  oii  le  pre- 
mier arrivé  acquiert  droit  au  prix, 
il  ne  s'adjuge  qu  après  trois  cour- 
fes,  à  celui  qui,  dans  ces  trois  cour- 
fes ,  eft  arrivé  deux  fois  le  premier 
au  but.  S'il  y  arrive  dans  les  deux 
premières  courfes,  la  troifième  n'a 
pas  lieu  :  c'eft  ce  qui  arriva  à  la  cour- 
le  que  je  vis. 

Il  n'y  a  la  pour  ces  courfes  ,  ni  li- 
ces ni  barrières  :  les  chevaux  courent 
au  milieu  de  la  foule  ,  qui  ne  s'é- 
carte qu'autant  qu'il  eft  néceifaire 
pour  leur  livrer  paffage  ;,  en  les  ani- 
mant du  gefte  6c  de  la  voix.  Le  che- 
val vainqueur ,  arrivé  au  but  ;,  peut 
à  peine  fe  tirer  de  cette  foule^qui 
le  félicite ,  le  careiTe ,  le  baife  avec 
une  efFufion  de  cœur ,  dont  il  faut 
avoir  été  témoin  pour  l'imaginer. 

Elle  ne  fe  borne  pas  à  ces  hom- 
mages paiTagers.  Toutes  les  maifons 
des  gentilshommes  campagnards  , 
toutes  les  auberges  font  tapilTces  de 
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portraits  de  chevaux  peints  ou  gra- 
vés fous  diverfes  attitudes  de  force 
ou  de  fouplefle  ,  avec  rindication 
des  viftoires  qu  ils  ont  remportées , 
leurs  noms ,  ceux  des  piqueurs  qui 
les  ont  formés  ,  ceux  enfin  des  fei- 
gneurs  à  qui  ils  appartiennent  6c 
chez  qui  ils  trouvent  toutes  les  at- 
tentions auxquelles  peuvent  préten- 
dre des  enfans  chéris. 

Au  moyen  de  la  foule  gui  cou- 
vroit  le  lieu  de  la  courfe ,  je  ne  vis 
les  chevaux  courir  que  fur  la  crête 
de  la  féconde  colline.  Ils  couroient 
en  s'allongeant ,  fans  s'élever  ni  s'é- 
lancer ,  6c  ils  me  paroiffoient  com- 
me des  chevaux  de  bois  qui ,  dans 
tout  l'allongement  poffible  ,  au- 
roientété  fixés  fur  leplan  d'une  gran- 
de roue  horifontale  ,  mue  fur  fon 
pivot  avec  toute  la  rapidité  imagi- 
nable. Les  monumens  antiques  re- 
préfentent  ainfi  allongés ,  les  che- 
vaux ,  courant  dans  le  cirque.  Une 
médaille  ccnfulaire  quiporte  le  nom 
deL.  Fifo  Frugi  ,  offre  un  coureur 
dans  cette  attitude,  qui  me  paroif- 
foit  forcée  &  hors  de  nature  ,  juf- 
qu'à  ce  que  j'euffe  vu  la  courfe  d'Ep- 
fom.Le  coureur  antique  porte  ^  ainlî 

que 
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que  ceux  d'Epfom  ,  un  cavalier  en- 
tièrement penché  (3^  portant  la  main 
droite  en  avant. 

Ces  coureurs  antiques  Se  moder- 
nes ,  femblables ,  à  cet  égard  ,  a 
beaucoup  de  gens  de  mérite  ,  s'an- 
noncent &  fe  préfcntent  très-mal  : 
ils  font  abfolument  efflanqués  ,  &c 
la  tête ,  qu  ils  portent  en  avant ,  au 
bout  d'un  cou  très  -  allongé  ,  leur 
enlève  toutes  les  grâces  dont  la  pre- 
mière ,  dans  un  cheval ,  eft  de  bien 
porter  fa  tête. 

Cette  race  de  chevaux  fournit  les 
coureurs  Anglois  fi  eilimés.  On  en 
doit  la  confcrvation  &:  la  multipli- 
cation ades  loix  de  Henri  VIII ,  mais 
fpécialement  à  des  prix  établis  en  dif- 
férens  endroits  de  l'Angleterre  pour 
les  courfes  :  cette  race  eft/al'efpècc 
chevaline  ,  ce  qu  étoient  ;,  chez  les 
Grecs  &:  chez  les  Romains ,  les  gla- 
diateurs à  l'efpèce  humaine. 

Ces  courfes  ne  fe  font  point  com- 
me celles  des  Barbes  à  Rome  6c  en 
d'autres  villes  d'Italie.  Chaque  cou- 
reur eft  monté  par  un  piqueur  :  c'eft 
le  plus  fouvent  un  fimple  palfrenier , 
qui  n'a  aucune  part  à  l'honneur  de 
la  vidoire  :  cet  honneur  fe  partage 
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entre  le  cheval  d>c  le  maître  à  qui  il 
appartient.  Ces  chevaux  font  quel- 
quefois montés  dans  les  courfes ,  par 
des  feigneurs ,  qui  veulent  bien  en 
courir  les  rifques.  Ils  font  moins 
expofés  à  tomber  ,  à  fe  meurtrir  ou 
à  fe  difloquer  quelque  membre  , 
ainfiqu  il  venoit  d'arriver  à  un  jeune 
feigneur  dans  la  première  courfe  de 
New-Market,  qu'à  perdre  la  refpira- 
tion  par  la  rapidité  de  la  courfe. 
Pour  couper  l'air  ,  l'écuyer  ,  pref-  ' 
qu'entièrementpenché  fur  le  cou  du 
cheval  ,  tient  le  manche  du  fouet 
fixe  en  avant ,  ou  il  le  remue  devant 
fa  bouche. 

La  viteffe  de  ces  chevaux  a  fait 
l'objet  de  la  curioiîté  &:  des  cal- 
culs de  M.  de  la  Condamine,  qui 
m'a  fait  part  du  réfultat  de  fon  tra- 
vail fur  cet  objet.  Je  vais  placer  ici 
ce  réfultat ,  tel  qu'il  a  eu  la  bonté 
de  me  le  communiquer. 

c^  Le  fpeâacle  qui  fait  aujourd'hui 
«  l'amufement  du  peuple  de  Rome , 
n  ne  tient  rien  de  la  barbarie  des 
53  anciens  combats  de  gladiateurs. 
55  Quelques  princes  &  feigneurs  Ro- 
53  mains  fe  plaifent  à  entretenir  des 
^3  chevaux  ,  uniquement  pour    les 
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î3  faire  courir  ,  non  comme  en 
>5  Angleterre  ,  montés  par  un  cava- 
>3  lier ,  mais  feuls  en  pleine  liberté , 
^3  livrés  à  leur  ardeur  naturelle  &c 
«  à  cette  efpèce  d'émulation  ,  que 
ï5  le  concours  femble  exciter  en  eux. 
î5  Huit  ou  dix  chevaux  Barbes ,  pour 
«  l'ordinaire  ,  de  petite  taille ,  èc 
^5  de  peu  d'apparence  ,  retenus  fur 
"  une  même  ligne  par  une  corde 
>5  tendue  à  la  hauteur  de  leur  poi- 
^'  trail ,  partent  à  l'inftant  qu'on 
«  laiiTe  tomber  cette  corde.  Dans 
'5  les  courfes  du  carnaval ,  qui  font 
>5  les  plus  folemnellès ,  la  carrière 
«  eft  ordinairement  dans  la  longue 
'5  rue  de  Rome  ,  à  laquelle  cet 
"  exercice  a  fait  donner  le  nom  de 
>5  rue  du  Cours  ou  de  la  courfe  (  il  corfo), 
«  On  a  foin  alors  de  la  fabler  :  fa 
"  longueur  eft  de  %6')  toifes,  depuis 
'5  la  corde  de  la  barrière  tendue  , 
'5  74  pieds  au-delà  de  Tobélifque  de 
"la  porte  du  Peuple,  jufqu'à  Tan- 
"gle  faillant  du  palais  de  Fenife. 
>3  J'ai  reconnu  deux  fois  avec  une 
'3  montre  à  fécondes  ,  &  par  le 
"  moyen  d'un  fîgnal ,  que  cette  dif- 
«  tance  fut  parcourue  en  141  fecon- 
«des,  ce  qui  fait  près  de  37  pieds 

O  1 


31^ 


Londres* 


53  par  féconde.  La  réflexion  fera 
«  trouver  cette  viteffe  plus  confîdé- 
«  rable  qu'on  ne  la  juge  peut-être 
»5  au  premier  coup-d'œil. 

53  II  paroit  évident  qu'on  ne  peut 
^«  fuppofer  plus  de  deux  fauts  ou 
w  progreffions  de  galop  en  une  fe- 
53  conde ,  puifque  chacun  des  fauts 
53  exige  au  moins  trois  inftans  très- 
33  diftinds  :  celui  ou  le  cheval  s'élève 
33  de  terre  ,  celui  où  on  le  voit  fen- 
33  dre  Tair  ,  6c  celui  auquel  il  re-- 
M  tombe  ;  àc  qu'ainfi  deux  élans 
33  fuppofés  par  chaque  féconde  , 
33  exigent  fix  inftans  marqués  ,  à 
33  peine  perceptibles  dans  une  ef- 
33  pace  de  temps  fî  court.  Ces  che- 
33  vaux  qui  font  d'aflez  petite  taille 
53  &:  dont  la  vitefle  par  féconde  eft 
53  de  37  pieds ,  parcourent  donc  a 
33  chaque  élan  un  efpace  de  plus 
33  de  dix-huit  pieds ,  &  à-peu-près 
33  égal  à  quatre  fois  la  longueur  de 
33  leur  corps ,  prife  du  poitrail  à  la 
53  croupe.  11  eft  vrai  que  cette  lon- 
33  gueur  eft  plus  que  doublée  par 
33  l'extenfion  que  leur  galop  allongé 
93  donne  à  leurs  jambes  de  devant 
33  &:  de  derrière.  Tout  ceci  confî- 
33  déré,  comment  la  vitefle  des  che- 
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w  vaux  Anglois  peut-elle  être  encore 
53  beaucoup  plus  grande  ,  comme 
53  elle  l'eft  en  effet  ;  mais  il  eft  des 
«  cas  où  la  vérité  paffe  les  bornes 
33  de  la  vraifemblance  ,  &  tel  eft 
»3  celui  dont  il  s'agit* 

33  Feu  M.  Dufay,  écrivoit  en  1737 
33  de  Nevmarket,  que  la  courfe  de 
33  quatre  milles  d'Angleterre  (^)  > 
33  dont  il  venoit  d'être  fpedateur  , 
'5  avoir  été  achevée  en  huit  minu- 
53  tes ,  moins  quatre  ou  cinq  fccon- 
55  des.  Ces  milles  font  de  82.6  de  nos 
«  toifes  ,  ce  qui  donne  plus  de  41 
«  pieds  \  par  féconde ,  ou  près  de 
«  y  pieds  de  plus  que  les  Barbes  de 
>3  Rome  5  &  il  faut  bien  remarquer 
«que  ceux-ci  courent  en  pleine 
«  liberté ,  au-lieu  que  les  chevaux 
«  Anglois  font  chargés  du  poids 
'^  d'un  cavalier.  Cependant  cette  vi- 
>3  teflc  de  41  pieds  f  par  féconde  , 


(a)  »  Nma.  Le  mille  Anglois  a  e'té  fixé  par 
as  Henri  VII,  à  i-j6o yards  ou  vtrgcs  de  trois 
9>  pieds ,  &  par  conféquent  ce  mille  contient 
9>  yiSo pieds  d'Angleterre,  qui  équivalent  à 
53  49V7  pieds  de  Paris  _,  ou  à  826  de  nos 
33  toifes  :  le  rapport  du  pied  Anglois  au  nôtre 
»>  étant  comme  13J1  à  1440. 
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>5  n'cft  encore  qu'une  viteffe  afîez 
»  commune  ,  puifque  de  dix  chc- 
>3  vaux  qui  couroient  enfemble,  le 
»3  plus  arriéré  ne  Tétoit  à  la  fin  de 
«  la  courfe  que  de  douze  à  quinze 
«pas  jdailleurs,  on  prétend  que  la 
w  même  carrière  a  plufieurs  fois  été 
53  parcourue  en  fix  minutes ,  fix  fe- 
w  condes.  Je  tiens  ce  fait  d'une  per- 
5>  fonne  qui  a  fouvent  parié  aux  cour- 
»5  fes  de  Newmarhet  {a)  8c  cette  vi~ 
5>  tefle,  qui  reviendroit  a  plus  de  54 
"  pieds  par  féconde  ;,  feroit  à  celle 
»  des  Barbes  prcfquc  comme  trois 
'5  eft  à  deux.  Il  faut  encore  obferver 
«  qu'au  lieu  d'un  mille  Anglois  ou 
«  très-peu  plus  ,  à  quoi  fe  borne  la 
"  courfe  de  Rome  ,  celle  de  New 
'^^  mark  et  cil  de  quatre  milles,  efpace 
'^  trop  long  pour  que  la  viteffe  du 
«  cheval  s'y  puiffe  conferver  feniî- 
«  blemcnt  égale.  Il  eft  évident 
"  qu'elle  doit  fe  ralentir  à  la  fin  de 
>'  la  carrière,  &:  que  par  conféquent 
''  dans  les  premiers  momens  de  la 
^^  courfe  ,  le  maximum  de  la  viteffe 


(  û  ")  53  N'ora.   M.   Tauffe  préfentement  à 
Paris, 
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3  doit  être  de  plus  de  54  pieds  par 
3  féconde.  Auffi  alîure-t-bn  qu  un 
3  fameux  cheval  de  courfe  ;,  nommé 
3  Sterling ,  avoit  fait  quelquefois  le 
3  premier  mille  en  une  minute  ,  ce 
3  qui  feroit  %z  pieds  6c  demi  par 
5  ieconde  ,  vitene  inconcevable  , 
5  quand  même  on  la  fuppoferoit 
5  exagérée ,  comme  il  y  a  bien  de 
5  l'apparence  :  c'eil  lur  quoi  f  at- 
5  tends  de  nouveaux  éclairciffe- 
>  mens  (  "^  ).  Il  fuffiroit  qu'une  telle 


■LJKiiH  ^T'mm  I  "WM! 


(  "^  )  "  Voici  ceux  quejài  depuis  reçus  de 
«  M.  Mary  i  garde  de  la  Bibliothèque  du  Ca- 
w  binet  Britannioue  ,  Auteur  d'un  Journal 
»3  François  fort  eilimé  (  le  Journal  Britanni- 
93  que  ;.  il  y  a.  y  dit  M.  Maty  ,  deux  carrières  â 
»3  Newmarhet ,  la.  longue  ^  la  ronde  :  la -première 
95  efl  exa6lement  de  quatre  milles  Anglais  mefurés ^ 
M  plus  ^^o  yards ,  c'eil-à-dire  de  7420  yards  ou 
33  verges  Angloifes  ,  ou  de  3481  de  nos  toi- 
S3  fes  ).  La  féconde  n'a  pas  quatre  milles  Anglais  , 
33  il  s'en  faut  ^00  yards ,  (  c'eil-à-dire  qu'elle  a 
»  6640  yards  ou  ^116  toifes  de  Paris.  )  Chil- 
33  drejfy  le  plus  vite  des  chevaux  dont  on  ait 
33  mémoire  ,  parcourut  la  première  carrière  enfept 
33  minutes  ù'  demie  ,&'  la  féconde  enfix  minutes 
s>  quarante  fécondes  (  ce  qui  revient  à  46  pieds 
33  5  ou  9  pouces  de  France  par  fécondes  )  au- 
33  lieu  que  tous  les  autres  chevaux  depuis  celui-là, 
33  mettent  du  moins fept  minutes  cinquante fecon^ 
»3  des  à  la  première  ^  G*  la  plus  longue  carrière  &* 
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>3  viteffccût  duré  quelques  fécondes, 
^3  pour  que  Ton  pût  dire  fans  au- 
w  cune  exagération  ,  que  ce  cheval 
33  étoit  plus  vite  que  le  vent ,  puif- 
33  qu'il  eft  rare  que  le  vent  le  plus 
53  violent  faflc  autant  de  chemin. 
33  On  ne  comioît  point  à  la  mer  de 
33  plus  grande  viteffe  d'un  navire  que 
33  celle  de  fix  lieues  marines  par  heu- 
'3  re ,  6c  fuppofant  que  le  vaiiTeaii 
>3  prenne  le  tiers  de  la  viteffe  du 
>3  vent  qui  le  pouffe ,  celle-ci  ne  fe- 
33  roit  encore  que  de  8o  pieds  par  fe- 
>3  conde. 

Avant  que  les  chevaux  Anglois 
entrent  en  lice  ,  l'écuyer ,  la  felle  &c 
tout  l'équipage  du  cheval  eft  pefé 


^■>  fept  minutes  feulement  à  la  plus  courtei  c'eil-à- 
3>  dire  44  pieds  cinq  à  fix  pouces  par /econ- 
sï  de  ).  î^oild  des  faits,  ajoute  M.  Maty  ,  que 
3»  je  crois fûrs.  T ajoute  que  Von  croit  communément 
35  que  ces  coureurs  couvrent  à  chaque  élan  ,  un  ef- 
»»  pace  d'environ  24  pieds  (  Anglois  )  de  longueur, 
53  Ceci  s'éloigne  peu  de  ma  fuppofition  de 
33  deux  élans  par  féconde.  Chaque  élan  feroic 
«  de  18  pieds  &  demi  de  Roi  pour  Barbes  de 
M  Rome  les  plus  vîtes  ,  &  de  22  ou  23  pieds  de 
5ï  Roi  pour  les  chevaux  de  courfe  Anglois  j 
33  en  forte  que  la  vitefle  de  ceux-ci  feroit  à 
>î  celle  des  Barbes  à  peu-près  comme  4  eft  à  ^. 
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fous  les  yeux  des  juges  ,  6c  tout  s'ar- 
range de  manière  que  la  charge  foit 
égale  entre  les  chevaux  admis  à  la 
courfe. 

La  vidoire  eft  due  fouvent  a  la 
connoilTance  qu'a  l'écuyer  de  fou 
cheval,  &:  à  la  diredion  qu'il  lui 
donne  ,  en  le  pouffant  ou  le  ména- 
geant à  propos.  Dans  les  deux  cour- 
fes  qui  décidèrent  du  prix  d'Epfom , 
le  cheval  qui  arriva  le  premier  au 
but  y  étoit  devancé,  lorfque  je  les  ap- 
perçus  fur  la  hauteur. 

En  général ,  les  Anglois  ont  pour 
les  chevaux  une  amitié ,  une  affec- 
tion que  l'on  ne  trouve  pas  dans 
tous  les  hommes  à  Tégard  de  leurs 
femblables.  Il  arrive  peu  qu'ils  les 
frappent  ;  6c  la  grande  houffine  de 
baleine ,  dont  font  armés  les  co- 
chers &  les  charretiers ,  leur  fert  à 
les  diriger ,  plutôt  par  des  figues  que 
par  des  coups  :  ils  ne  leur  parlent 
même  que  doucement  6c  d'un  toa 
d'amitié. 

Les  chevaux  des  sens  aifés  à  la 
ville  6c  à  la  campagne ,  meurent  la 
plupart  dans  l'écurie  où  ils  font  nés: 
ce  font  de  vieux  amis  dont  on  le- 
connoîtiesfcrvices  par  les  foins  que 
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Ton  prend  d'eux  dans  leur  vieil lefle. 
On  ne  voit  à  Londres  que  de  bons 
chevaux  :  les  carrofles  ,  même  de 
place,  font  affez  bien  attelés  [a). 
Mais  c'efl  dans  l'opération  pour  les 
ferrer  que  fe  montre  ,  fur-tout  à  la 
campagne  ,  toute  l'attention  que 
l'on  a  pour  eux.  Un  laboureur  amène 
fon  cheval  chez  le  maréchal;,  il  l'at- 
tache de  long  a  un  anneau  y  le  ca- 
refle  ,  ote  fon  habit ,  le  lui  met  fur 
la  tête  de  manière  que  fes  yeux  foient 
bouchés, &,  le  tenant  par  la  tête, con- 
tinue à  lui  parler  &:  à  le  careffer  tant 
que  dure  l'opération.  Le  maréchal 
n  eft  pas  moins  careflant  que  le  maî- 
tre ,  il  flatte  auffi  le  cheval ,  caufe 
avec  lui,  lui  lève  doucement  le  pied 
de  terre ,  6c  après  avoir  donné  à  la 
jambe  &  a  la  cuifle  un  mouvement 
de  rotation  ^  qui  me  fit  croire  d'a- 

(<i)  La  plupart  font  en  même  temps  fiacres 
&  rem-ifes  :  pris  à  Theure,  ils  ont  à  la  portière 
un  N°.  peint  fur  une  feuille  de  fer-blanc 
amovible  :  pris  à  la  journée  ,  le  N°.  enlevé, 
ils  fervent  avec  les  mêmes  chevaux,  &  four- 
nilfent/^hors  de  Londres^  des  courfes  de  dix 
lieues. 
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bord  qu  il  s'agiffoit  de  remettre  une 
cuiffe  difloquce  ,  il  tient  le  pied  d'une 
main  &:fait  tranquillement  fon  opé- 
ration de  Tautre.  Ces  bons  traite- 
mens  rendent  les  chevaux  auffi  do- 
ciles qu'amis  de  Thomme  :  l'ardeur 
&:  le  Feu  qui  les  animent  ne  pren- 
nent rien  fur  leur  douceur.  Pendant 
les  féances  du  parlement ,  je  voyois 
avec  plaifir  ^  a  la  porte  de  Weft- 
minfter  ,  parmi  une  foule  prodigieu- 
le  des  plus  beaux  attelages  de  l'An- 
gleterre y  des  troupes  d'enfans  ba- 
diner avec  les  chevau-x  &  les  chevaux 
leur  rendre  leurs  careffes ,  à  la  gran- 
de^  fatisfadion  du  cocher.  Pendant 
ces  très-longues  féances ,  on  les  voit 
s'amufer  cntr'eux  :  ils  lavent  auffi 
s'amufer  feuls ,  en  grattant  le  pavé 
comme  s'ils  vouloient  y  chercher 
ou  ramaffer  quelque  cbofe  j  ce  qu'ils 
font  avec  toute  la  fineiTe  6c  la  légè- 
reté du  chat. 

Les  boutiques  des  maréchaux  ne 
s'annoncent  point  en  Angleterre  par 
le  Travail  ,  deftiné  à  donner  la  tor' 
ture  aux  chevaux  difficiles  à  ferrer  » 
la  douceur  des  chevaux  Anglois  le 
rend  inutile.  On  fufpend  feulement 
dans  l'ntérieur  de  la  boutique  ceux 
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qui  font  difficulté  de  fe  prêter  a  To- 
pération. 

L'attention  des  Anglois  pour  leurs 
chevaux  ne  les  empêciie  pas  d'en  ti- 
rer tout  le  fervice  poffible  :  le  petit , 
&:  très  -  fouvent  le  grand  galop  eft 
leur  allure  favorite  6c  la  plus  ordi- 
naire. J'ai  vu  ,  avec  étonnement , 
les  chevaux  ainfi  galopes ,  être  arrê- 
tés ,  au  milieu  de  la  courfe  ,  par 
ceux  qui  les  montent  ,  à  tous  les 
endroits  qui  leur  offrent  de  quoi 
boire  :  rivières  ;,  ruiffeaux  y  fontai- 
nes 5  tout  eft  égal.  Dans  les  endroits 
où  l'eau  manque  ,  on  y  fupplée  par 
de  grande  jarres  que  les  payfans  tien- 
nent à  leur  porte  :  les  cavaliers  s^ 
arrêtent  6c  font  boire  leurs  chevaux 
en  payant.  On  en  ufe  de  même  à 
l'égard  des  chevaux  des  attelages  , 
même  de  pofte  (  a  ).  Leur  courie 
terminée,  trempés  de  fueur ,  à  peine 
dételés  y  ils  vont  boire  au  gué  ,  s'il 
s  en  trouve  à  leur  portée ,  ou  dans 


(a)  Si.,  par  quelqu'évènement  inopiné  , 
ces  chevaux  font  obligés  de  s'arrêter  en  rou- 
te, on  jette  fur  leur  corps  des  couvertures 
qu'ils  confervent  tant  que  dure  Vtmbargo^ 


Londres*       3i'5 

de  grandes  auges  que  Ton  tient 
toujours  remplies.  Les  Anglois  di- 
fent  que  cela  répare  en  partie  la 
déperdition  que  viennent  de  faire 
les  chevaux  \  &c  il  n  en  arrive  aucun 
des  inconvéniens  qu'on  croit  ail- 
leurs avoir  à  en  redouter. 

En  un  mot ,  par  la  manière  dont 
les  Anglois  traitent  leurs  chevaux 
&  dont  ils  en  ufent  ;,  pour  ainfi  dire , 
avec  eux ,  il  femble  qu  ils  aient  voya- 
gé avec  Gulliver  au  pays  des  Houynn- 
hyms  j  &  qu'ils  en  aient  rapporté 
tous  les  fentimens  d'eiiime  à:  d'af- 
fed:ion  dont  Gulliver  demeura  pé- 
nétré pour  ce^  MeJJîeurs.  Le  dodeur 
Swift  n'avoit  pas  befoin  de  quitter 
l'Irlande  pour  trouver  le  pays  des 
Houyhnhyms  ,  s'il  eftvrai  ,  ainfi  que 
le  rapporte  l'auteur  des  Délices  de 
la  Grande-Bretagne  ;,  pag.  1438  ,  que 
ceux  des  Irlandois  qui  font  encore 
dans  l'état  de  pure  nature ,  ont  pour 
leurs  chevaux  une  telle  amitié  j,  que  y  quand 
on  leur  en  parle  .  ils  veulent  toujours  quon 
ajoute  j  Dieu  les  conferve  ,  ou  quon 
crache  fur  eux  yS^  ils  font  pré fens  \  autrement 
ils  fe  figurent  quils  deviennent  malades, 
lis  s' imaginent  aujfi  leur  conferver  la  vie 
&  la  fauté  ^   s'ils  ne  permettent  point  à 
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leurs    voijîns   de    venir   prendre    du   feu 
che'^  eux> 

Nous  avons  unilliiftrc  monument 
de  la  confidération  dont  jouijGTent 
les  chevaux  en  Angleterre ,  dans  le 
magnifique  Ouvrage  de  Guillaume 
de  Cavendifch  ,  marquis  &  comte 
de  Neucaftle,  fur  la  Méthode  de  drejfer 
&  travailler  les  chevaux. 

Les  égards  des  Anglois  pour  les 
chevaux  ,  ne  s'étendent  pas  à  Tef-^ 
pèce  inférieure,  c'eft-à-dire,  aux 
ânes.  Ils  font  dans  l'ufage  de  les  pri- 
vçr  de  Fornement  capital  qu  ils  tien- 
nent de  la  nature  :  ils  leur  coupent 
les  oreilles  au  niveau  de  la  tête ,  ce 
qui  leur  dénature  la  phyfionomie , 
de  la  manière  la  plus  frappante  &c 
la  plus  ridicule.  Un  bon-homme  de 
miniftre  prêcha  en  vain  dans  fon  vil- 
lage contre  cet  ufage  :  il  avoit  raf- 
femblé  dans  fon  fermon  tous  les 
traits  les  plus  forts  contre  Tufage 
des  mafques  ,  alors  toléré  par  les 
miniilrcs  de  la  religion  dominan- 
te (  ^  )  ^  &  les  appliquant  aux  bau- 


(a)  Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne 
fît  à  Londres  une  imprefïion  d'autant  plus 
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dets ,  il  avoit  démontré  qu'.il  n'étoit 
pas  permis  à  Thomme  de  changer  àc 
de  dénaturer  l'ouvrage  de  Dieu. 

L'équitation  eftpour  lesAnglois, 
ce  qif  eft  lamufique  pour  les  Italiens. 
Elle  les  remue  ,  elle  prévient ,  fuf- 
pend  ou  guérit  les  effets  de  la  mélan- 
colie fur  le  tempérament  &  fur  Ta- 
me  :  elle  efl:  un  befoin  habituel  &  un 
remède  néceffaire.  C'eft  fur  -  tout  à 
la  chafle  qu  ils  ufent  de  ce  remède. 
Les  chafles  fe  font  à  cheval ,  à  tra- 
vers des  terreins  enclos ,  coupés  6c 
défendus  par  des  haies  :  les  chevaux 
fautent  ces  haies  dans  les  endroits 
où  elles  font  le  nnoins  élevées  :  le 
font -elles  également  dans  tout  le 
contour  d'un  enclos  ,  on  vient  à  l'en- 
trée fermée  par  un  chaffis  roulant , 
de  cinq  pieds  de  long  fur  quatre  au 
moins  de  hauteur  :  tous  les  chevaux 
de  la  chaiTe  le  franchifTent  à  la  file 


vive  ,  que  plusieurs  de  fes  habitans  y  per- 
doient  coniîdérablement.  Les  prédicateurs  de 
Londres  faifirent  cette  occafion  pour  prê- 
cher contre  l'ufage  des  mafqueSj  qui,  fur 
leurs  clameurs,  a  été  abrogé. 
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ôc  quelquefois  fur  deux  de  front. 
Les  dames  Angloifes  ;,  grandes  chaf- 
fereffes ,  pour  une  partie  des  raifons 
que  je  viens  d'expofer  ,  fautent  auffi 
le  bâton ,  quoiqu  aiîifes  de  côté  fur 
les  chevaux  qui  les  portent.  Elles  ne 
trouvent  rien  que  de  très-commode 
dans  cette  façon  de  chevaucher  j 
qu  elles  tiennent  d'Anne  de  Luxem- 
bourg ,  femme  de  Richard  II  ;,  dont 
l'exemple  Tintroduifit  comme  plus 
décente  :  ainfi  montées ,  elles  four- 
niffentde  très-longues  traites  au  plus 
grand  trot. 

Les  carroiTes  ,  fur  le  pavé  de  Lon- 
dres ,  ont  TefFet  du  trot  forcé  :  c'eft 
le  plus  rude  trémouffoir  que  la  mé- 
canique puilTe  imaginer.  Ce  pavé 
eft  fi  mauvais ,  les  clievaux  y  cou- 
rent avec  une  telle  impétuolité  dans 
les  rues  où  ils  ne  trouvent  ni  embar- 
ras ni  obftacles ,  les  voitures  fe  traî- 
nent fi  lourdement  dans  les  rues  em- 
barraffées ,  que  le  meilleur  carroiTe 
eft  auffi  rouant  que  ces  tombereaux 
que  les  garçons  bouchers  promè- 
nent a  Paris.  Le  fimple  marcher  n  eft 
pas  un  exercice  moins  violent  pour 
les  Anglois,  foit  dans  les  rues^  foit 
à  la  promenade. 


4 
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En  attendant  un  jurifconfulte  de 
Lincoln-inn  ,  qui  devoit  inceffam- 
ment  revenir  chez  lui  Je  paflai  dans 
le  jardin  qui  fait  partie  de  cette  mai- 
ibn.  Il  ctoit  occupé  par  un  Anglois 
qui  s'y  promenoir  feul ,  fe  battant 
les  flancs  des  coudes  &  courant  en 
frappantdu  pied ,  avec  toute  Taftion 
d'un  athlète  qui  ,  attendant  Ion 
homme  pour  jfc  battre  à  coups  de 
poing  ,  feroit  tout  ce  qu'il  faut  pour 
le  mettre  en  humeur  ou  pour  fe  te- 
nir en  haleine.  La  fcène  étoit  com- 
mencée ,  lorfque  j'arrivai  au  jardin  : 
j'y  paflai  une  neure  &:  demie,  &:  y 
laiiTai  mon  homme ,  qui  y  court  àc 
s'y  bat  peut-être  encore. 

Etant  une  autre  fois  en  vifite  dans 
une  maifon  voifine  du  Muf&um  Se  de 
l'hôtel  de  Bedfort ,  on  m'y  fit  voir , 
fur  une  terrafle  voifine  ,  M.  Yorc  j 
aujourd'hui  Procureur-Général  {a) , 
ÔC'  qui  étoit  alors  avocat  plaidant 
pour  les  parties.  Il    répétoit  là  un 


(fl)  Mort  en  1770  ^  Chancelier  du  Royau- 
me. 
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plaidoyer  avec  aftion  ;  mais  cette 
adion,  ayant  un  objet  déterminé  > 
étoit  très  -  éloignée  de  celle  d'un 
Energumène. 


I 


I 
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MÉLANCOLIE. 

Ses  caufes  j  fes  effets  &  fes  remèdes. 

Ni  A  L  G  R  É  tous  les  cfforts  iiivo- 
loiitaires  ou  prémédités  des  Anglois 
pour  diffiper  la  mélancolie  qui  les 
domine, 

Poft  equitem  fedet  atra  cura  5 

elle  produit  chez  eu'X  mille  effets 
foit particuliers ,  foit  généraux,  que 
j'examinerai  par  la  fuite. 

Avant  que  d'entrer  dans  cet  exa- 
men ,  me  feroit-il  permis  de  recher- 
cher les  caufes  de  cette  trifte  affec- 
tion ) 

Un  Auteur  du  XII ^  fîècle ,  frap- 
pé de  ce  caradèrc  fpécifîque  ,  qui 
diflinguoit  les  Anglois  de  toutes  les 
nations  ,  &  fpécialcmcnt  des  Fran- 
çois ,  leurs  plus  proches  voifinS;,  en 
recherchoit  la  caufe  dans  Vexceffive 
humidité  des  cerveaux  Anglois  (  ^  ). 

^ "— ■ T  ■    I  ,  III  I  I     ■  .      -        -      ^ 

(a)  Pétri  Cellenois  Epift.  23  ,   lib.  yu 
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Les  brouillards ,  dont  Londres  ^ 
les  trois  royaumes  ,  dont  elle  eft  la 
métropole  ,  font  perpétuellement 
environnés  j  Thumidité  confiante 
qu  y  entretient  Tair  de  la  mer  ,  en 
donnant  dans  toutes  les  faifons  , 
aux  campagnes  &  aux  végétaux  qui 
les  revêtent ,  une  verdure  d'un  éclat 
àc  d  un  brillant  que  l'on  ne  voit 
point  ailleurs  6c  que  les  plus  grands 
foins  n  y  peuvent  procurer  ,  agilTent, 
néceffairement  fur  le  tempérament 
des  habitans. 

Ils  ne  vivent  que  de  viande  :  la 
quantité  de  pain  que  mange  un  Fran- 
çois chaque  jour  ,  pourroit  fuiEre 
a  quatre  Anglois.  Le  bœuf  eft  leur 
viande  la  plus  ufuelle  ^  &:  cette  vian- 
de ,  qu'ils  eftiment  en  proportion 
de  la  graiiTe  dont  elle  eft  cnargée  , 
mêlée  dans  Teftomac  avec  la  bierre 
qui  leur  fert  de  boiflbn ,  doit  pro- 
duire habituellement  un  chyle  , 
dont  la  pefanteur  vifqueufe  ne  peut 
porter  au  cerveau  que  des  germes  de 
mélancolie  {a). 


Voyez  aufTi  les  (Euvres  mêlées  du  Chevalier 
Temple. 
(  a  )  La  bierre  étpit  la  boifTon  ordinaire  des 


Londres.       333 

Si  leur  bicrre  ,  la  plus  légère  èc 
la  plus  pétillante  ,  agit  fur  la  tête  , 
c'eft  en  rappefantiffant ,  c'eft  en  y 
portant  tous  les  défordres  de  la  plus 
trifte  ivreffe.  Celle  qu'ils  appellent 
Potter  j  fermente  à  peine  dans  Tefto- 
mac  :  c'étoit  celle  que  je  buvois  le 
plus  volontiers  &c  le  plus  habituel- 
lement. Maigre  le  peu  d'ufage  que 
j'avois  de  toute  bierre  ,  quoique  le 
Porter  paffe  pour  très  -  fort ,  il  me 
portoit  moins  à  la  tête  qu'à  l'efto- 
mac  &  au  bas  -  ventre  :  j'y  rrouvois 
un  purgatif  très  -  doux  y  lorfqu'il  m'é- 
toit  arrivé  d'avoir  ooitre  -  paffé  la 
mefure  de  mon  ordinaire.  Cette  ef- 
péce  de  bierre  ne  fe  fait  qu'a  Lon- 
dres (  ^  )  :  elle  n'a  été  très  -  long- 
temps connue  que  des  crocheteurs 
&  des  gens  de  place  :  depuis  que  l'on 

Thraces,desPœoniens,&  d'autresPeupIesvoi- 
fins  4e  la  Grèce.  Dans  la  tragédie  de  Tripto- 
lème,  citée  par  Athénée,  liv,x,  Sophocle 
félicitoit  les  Grecs  de  ce  qu'ils  n'étoient  point 
réduits  à  s  emplir  le  ventre  de  cette  hoifon  terref- 
tre» 

{a )  Il  y  entre  de  la  fleur  de  furcau  à  grande 
dofe. 
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a  imaginé  de  la  prendre  comme 
fpécifique  contre  la  gravelle  ,  le  beau 
monde  ,  les  dames  elles-mêmes  s'en 
font  permis  lïifage. 

Dans  le  détail  des  denrées  de  con- 
fommation  en  Angleterre ,  j'ai  parlé 
ci-deffus  ;,  &  de  la  difette  de  vin  que 
l'on  y  foufFre  ,  &  du  vin  que  l'on  y 
boit.  L'un  6c  l'autre  ne  contribuent 
pas  peu  à  entretenir  la  mélancolie. 
Sans  adopter  tous  les  éloges  qu'Ho- 
race 6c  prefque  tous  les  anciens  dour 
nent  à  cette  liqueur ,  fans  vouloir 
autorifer  l'adage  qui  en  permet  l'ex- 
cès une  fois  par  mois ,  on  ne  peut 
fe  diffimuler  que  nous  lui  devons 
prefque  toutes  les  chofes  d'agré- 
ment ,  qui  font  comme  la  fleur  de 
l'efprit ,  dans  les  anciens  6c  chez  les 
modernes.  Celui  des  Grecs  avoit 
toutes  les  qualités  de  leurs  vins  :  vi- 
vacité ;,  chaleur  ,  légèreté.  Ces  vins 
leur  ofFroient  une  agréable  diver- 
fion  contre  l'amour  6c  contre  tou- 
tes les  paffions  qui  participoient  de 
l'ardeur  de  leur  tempérament  6c  de 
leur  caradère.  Plutarque  n'a  parlé 
de  Lampias  fon  aïeul ,  que  pour  fe 
rappeller  ce  qu'il  avoit  fouvent  ouï 
dire  au  bon-homme  :  Quekvïnfdifoït 
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fur  fon  efprlt  _,  ce  que  fait  le  feu  fur  l'en- 
cens dont  il  développe  &  volatïlife  ce  qu'il 
a  de  plus  agréable  j  de  plus  fin  &  de  plus 
exquis, 

La  fumée  de  charbon  de  terre , 
qui  remplit  ratmofph'ère  de  Lon- 
dres y  peut  entrer  en  compte  parmi 
les  caufes  phyfiques  de  la  mélanco- 
lie de  les  habitans.  Les  parties  ter- 
reilres  &  minérales ,  dont  cette  fu- 
mée cil  imprégnée  ,  paflent  dans  le 
fang  de  ceux  qui  les  refpirçnt  fans 
cerie  ,  TappefantifTent  &  y  portent 
de  nouveaux  principes  mélancoli- 
ques (^). 

(^)  LEcrivain  du  projet  patriotico-éco- 
nomiqiie,  pour  chauffer  Paris  d'un  mélange 
de  charbon  de  terre  &:  de  houille,  s'ell  éle- 
vé ,  ainfi  qu'il  le  devoir ,  contre  l'influence 
quMci  &  ailleurs  je  donne  à  la  fumée  de 
charbon  dont  l'atmofphere  de  Londres  eil  im- 
prégnée. Pour  toute  réponfe ,  ilmefuffirade 
prier  cet  Ecrivain  de  me  fuppofer  marchand 
de  bois.  Il  m'indique  en  lettres  capitales  , 
un  ouvrage  qui  a  un  grand  nombre  de  pro- 
tecteurs ,  &  qui  le  méritoit  à  bien  des  égardsj 
&  il  prétend  que  j'aurois  dû  le  confulter  ^ 
parce  qu  il  a  parlé  de  la  fumée  de  Londres 
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Les  caufes  morales ,  réfultantes 
en  partie  des  caufes  phyfiques ,  ag- 
gravent &  perpétuent  ce  que  celles- 
ci  ont  commencé. 

L'éducation,  la  religion  ,  les  fpec- 
tacles  5  les  ouvrages  les  plus  répan- 
dus ,  femblcnt  n'avoir  pour  but  que 
d'entretenir  le  ton  lugubre  de  la  na- 
tion, 

L'É DUCATION,  qui  doit  avoir 
pour  objet  de  diriger  le  caradère., 
de  radoucir  ,  de  le  drefler  ,  a  a  peine 
quelque  prife  fur  le  caraftère  An- 
glois.  Elle  commence  par  des  leçons 
domeftiques  fur  la  ledure  &  fur  ré- 
criture. L'objet  capital  de  cette  pre- 
mière éducation  ,  eft  de  ne  point 
gêner  les  enfans  Se  de  n  apporter 
aucun  trouble  à  l'opération  de  la 
nature  dans  le  développement  foit 


dans  refprit  du  projet  î  mais  cet  ouvrage  n*a 
paru  que  plufîeurs  mois  après  l'impreflion  Se 
première  diftribution  du  Londus  ,  qui ,  dé- 
nué de  preneurs  &  de  toute  proteûion ,  a 
aufTi  mal-adroitement  donné  dans  TOBSER- 
VATEUR  FRANÇOIS,  que  les  Gentils- 
hommes Suédois  dans  TAbbé  Richard, 

du 
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du  corps ,  foit  de  Tame  :  ce  qui  eft 
conforme  aux  principes  pofes  par 
Ariftote ,  au  dernier  livre  de  fes  po- 
litiques. 

Suivant  les  mêmes  principes  ,  de 
la  maifon  paternelle ,  les  enfans  paf- 
fent  dans  des  penfîons  très-nombreu- 
fcs  ,  foutenues  &c  éclairées  par  l'au- 
torité publique.  Après  qu  elle  y  a^ 
pris  les  élémens  des  langues  fa- 
vantes  èc  des  connoiiTances  cor- 
refpondantes  a  ces  langues  ,  la  Jeu- 
nèfle  fe  diftribue  dans  les  univerfités 
de  Cambridge  &:  d'Oxfort. 

En  réunifiant  tous"  les  états  ,  les 
penfîons  oc  les  univerfités  les  rap- 
prochent. 11  y  règne  une  émulation 
qu  exclut  l'éducation  domeftique  : 
il  s'y  forme  des  liaifons  qui  fontfou- 
vent  la  bafe  des  plus  hautes  fortu- 
nes. Telle  étoit ,  difent  les  Anglois , 
l'éducation  de  Sparte  ,  qui  avoit 
pour  objet  de  former  des  hommes 
6c  non  de  jolis  hommes  :  telle  a  été 
celle  de  la  famille  royale  aftuelle  , 
élevée  en  fociété  avec  tous  les  en- 
fans  qui  fe  trouvoient  a  portée  d'elle 
&:  qui  partageoient  fes  divertiflx:- 
mens  &c  fes  plaifirs.  Les  princes , 
frères  du  roi  ^  y  ont  contrafté  cette 

Tome  /.  P 


338       Londres. 

popularité  que  les  Romains  appel- 
loient  y  dans  leurs  princes  ;,  cïvdïtas  : 
popularité  d'autant  plus  flatteule 
pour  un  peuple  ,  qu  en  Thonorant , 
elle  ne  lui  laiffe  voir  dans  fes  maîtres 
que  des  concitoyens  &  des  amis. 

J'ai  fuivi  le  penfionnat  de  Weft- 
minfler  ,  j'ai  vu  celui  d'Éton  :  ce 
font  les  deux  plus  grands  établiiTe- 
mens  en  ce  genre.  Les  enfans  ,  vêtus 
imiformement  &  très-fimplement , 
tous  tondus  comme  le  font  nos  Frè- 
res de  la  Charité  ,  &  le  cou  orné 
d'une  petite  fraifc  ;,  s'y  montrent  ce 
qu'ils  feront  à  cinquante  ans.  Avec 
desphyfionomies  généralement  très- 
jolies ,  avec  l'air  de  la  plus  grande 
douceur ,  ce  font  déjà  les  moins  do- 
ciles ôc  les  plus  entières  créatures 
qui  foient  forties  des  mains  de  la 
Nature.  Dans  leur  maintien ,  dans 
les  jeux  même  ,  leur  phyfionoinie 
n'a  rien  de  cette  foupleiïe  &  de  ces 
grâces  naïves  qui  font  ailleurs  le 
partage  du  jeune  âge  {a).  Leur  ame 


(a) Un  morne  férieux  en  tient  lieu  dès 
la  première  enfance  :  je  Je  remarquai  parti- 
culièrement à  deux  offices  où  j'afliihi  dans  le 
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ne  fe  développe  point  par  ces  peti- 
tes efpiégleries  ,  par  ces  niches  dont 
le  réfultat  eft  de  rire  aux  dépens  de 
fes  camarades.  En  revanche,  ils  font 
furieux  pour  les  exercices  vioiens , 
dont  ils  fentent  déjà  le  befoin  :  la 
permiilîon  de  s'y  livrer  eft  la  plus 
grande  faveur  qu  ils  attendent  de 
l'indulgence  des  maîtres.  Si  ,  dans 
les  récréations ,  ils  prêtent  l'oreille 
à  la  converfation  des  furveillans  , 
ces  converfations ,  qui  ont  commu- 
nément la  politique  pour  objet ,  ou 
les  ennuient ,  ou  tournent  d'avance 
leur  goût ,  du  côté  de  la  politique. 
En  defcendant  de  Windfor  à  Éton 
par  la  Tamife ,  à  cinquante  pas  du 
terrein  qu'occupe  le  penfionnat  , 
nous  rencontrâmes ,  à  la  tête  d'une 
digue  établie  pour  le  fervice  d'un 
mouhn ,  trois  grands  penfionnai- 
res  ,  qui  ,  cachés  dans  les  rofeaux  , 


Tabernacle  des  Méthndijîes.  Les  appuis  des  £q^. 
nettes,  les  portes,  les  bafes  des  piliers  étoienc 
jonchés  d'enfans  de  deux  à  quatre  ans.  Mal- 
gré la  longueur  de  Toffice,  ces  enfans  ne 
donnoient  aucun  ligne  d'inquiétude  ^  d'ennui, 
m  d'impatience. 
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avoient  établi  là  un  afFut  :  dès  que 
nous  fûmes  à  leur  portée  ,  ils  nous 
faluèrent  d'une  décharge  générale  , 
que  nous  euffions  fans  doute    re- 
çue a  travers  les  oreilles,  s'ils  euf- 
fent  fu  mieux  tirer.  Nous  leur  tîn- 
xnesxompte  de  la  bonne  intention  ^ 
&    arrivâmes  au  collège    par  une 
prairie  qui  le  fépare  de  la  Tamife, 
Le  foleil  venoit  de  fe  coucher  :  au 
milieu  d'un  air  imbibé  de  ferein  , 
dans  cette  prairie,  dont  l'herbe  déjà' 
haute  étoit  couverte  de  rofée ,  une 
foixantaine    de  penfîonnaires  ,  en 
chemife  &  en   fueur ,  jouoient  à 
ime  efpèce  de  paume  qui  demande 
autant  d'adreffe  que  de  prefteiïe  &: 
d'adion.  De  cette  partie   étoit  un 
très -joli  enfant,  neveu  de  milord 
Chefterfield  :  m'ayant  apperçu ,  il 
quitta  le  jeu  &  me  joignit.  J'appris 
de  lui ,  avec  étonnement ,  que  lui 
&:  fes   camarades  prenoient  cette 
récréation  tous  les  jours ,  a  la  mê- 
me heure  &  dans  le  même  lieu.  Ces 
cnfans  avoient    pour    unique  fur- 
veillant  un  homme  qui ,  hors  de 
leur  portée  ,  étoit  affis  fur  le  bord 
de  la  Tamife  &:  lifoit. 
Ayant  enfuite  vifité  le  collège  difr 
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tribué  en  plufieurs  cours ,  dont  la 
principale  eft  ornée  d'une  ftatue  en 
bronze  de  Henri  VI ,  qui  avoit  fon- 
dé Se  bâti-là  un  monaftère  ,  nous 
pafsâmes  dans  le  bourg  &:  nous  en- 
trâmes dans  la  boutique  d'un  mer- 
cier pour  y  attendre  une  partie  de 
notre  compagnie.  Dans  le  peu  de 
temps  que  nous  nous  y  arrêtâmes , 
une  douzaine  de  penfionnaires  y 
vint  à  la  file  acheter  des  bifcuits  , 
des  dragées  &:  autres  friandifes.  Il 
y  avoit  -  là  une  -groffe  fervante  , 
que  quelques-uns  de»  ces  meilleurs 
cajolèrent  &:  carefsèrent  fous  nos 
yeux. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  querelles  qui 
s'élèvent  entr'eux ,  fur-tout  dans  les 
promenades  ,  &c  que  dès  le  lende- 
main ,  ou  à  la  première  commo- 
dité ,  ils  vuident  à  beaux  coups  de 
poing  ,  avec  la  bravoure  &:  tout 
l'acharnement  d'athlètes  formés. 
Ainfi  l'éducation  guerrière  de  Spar- 
te autorifoit  entre  les  jeunes  gens  , 
des  combats  fanglans  &:  opiniâtres  , 
où  chacun  aimoit  mieux  périr  que 
s'avouer  vaincu  {a). 


(a)  Cicero  Tufcul.  Lib.  y. 
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La  prcfcnce  de  la  plus  augufte 
compagnie  leur  en  impofe  à  peine. 
S'il  en  eft  quelque  part  de  cette  ef- 
pèce ,  c'étoit  anûrément  celle  que 
réuniffoit  la  grande  falïe  de  Weft- 
minfter,  au  jugement  du  lord  By- 
ron.  A  la  tête  du  plain-pied  qu  oc- 
cupoit  la  chambre  des  pairs  ,  pré- 
lîdée  par  le  chancelier  ,  faifant  les 
fondions  de  grand  Stewart  ,  étoit 
élevé  un  trône  qui ,  quoique  le  roi 
ne  le  remplît  pas  ,  repréfentoit  là 
majefté  royale  préfente  au  jugement. 
Les  enfans  des  premières  maifons 
d'Angleterre ,  vêtus  de  petits  frocs 
qu'ils  ont  dans  leurs  penfîons ,  & 
qui  les  confondent  avec  les  enfans 
de  la  bourgeoifie  &  du  peuple  ,  reni- 
pliffoient  les  gradins  du  trône  :  très- 
attentifs  à  tout  ce  qui  fe  paifoit  dans 
le  cours  de  l'infirudion  :  ils  reve- 
noient  à  eux-mêmes  dans  les  inter- 
mèdes qu  ouvroicnt  les  débats  entre 
les  pairs  fur  diverfes  parties  de  l'in- 
ftruftion  ;  &  alors  ils  faifoient  des 
culbutes  fur  les  degrés  même  du 
trône ,  fe  gourmoient ,  mangeoient 
les  pommes  dont  leurs  poches 
étoient  remplies  &  s'en  jettoicnr  les 
reftes  au  vifage.  J'en  vis  même  quel- 
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ques-ims  jctter  de  ces  reftes  dans  Té- 
norme  perruque  dont  étoit  affublé 
le  grand  Stewart ,  d'autant  plus  avan- 
tageufement  placé  ,  que  fon  fiége 
tournoit  le  dos  au  trône  :  il  fe  re- 
tourna deux  ou  trois  fois  d'un  air 
qui  marquoit  affez  qu'il  prenoit  la 
choie  en  bonne  part.  Je  ne  vis  ja- 
mais JcuneiTe  moins  répréfentante 
ni  moins  pénétrée  de  fa  dignité. 

Le  bas-chœur  de  S.  Paul ,  lorfqu'à 
l'heure  des  offices ,  je  paffois  à  la 
portée  de  cette  églife,  m'offroit  le 
même  fpcftacle  dans  une  Jeuneffe 
deftinéC;,  fans  doute  °  a  l'état  ecclé- 
fiafîique.  Ce  bas- choeur  eft  formé 
d'une  douzaine  de  poliffons  en  fur- 
plis  ,  qu'ils  ne  prennent  pas  même 
la  peine  d'arrêter  ou  d'attacher  , 
courant  ou  fe  tenant  à  leur  place , 
chantant ,  c'eft  -  à  -  dire  glapiffant , 
ou  ne  chantant  point  y  fuivant  leur 
fantailie  ,  èc  fe  faifant  de  fréquentes 
grimaces.  Quelle  différence  entre 
des  enfans  de  chœur  ainfî  tenus ,  &c 
ces  révérencieufes  poupées  qui  pa- 
rent les  chœurs  de  nos  cathédrales 
àc  de  nos  collégiales  ! 

Dans  les  univerfîtés ,  fous  un  Prin- 
cipal defpote  y  la  vie  prefque  mo- 
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nacale  de  chaque  collège  ,  paroît 
plus  propre  à  roidir  qu  à  plier  des 
caradères  hauts  ,  durs  6c  entiers. 
Ainfi  qu  à  Tuniverfité  de  Paris  ;,  les 
profefleurs  font  dans  quelques-uns 
de  ces  collèges  ,  aftreints  au  célibat. 
En  portant  cette  loi  &  en  la  confer- 
vant  y  on  n'a  pas  confulté  celle  de 
la  nature  j  fui  vaut  laquelle  des  gens 
mariés  $c  des  pères  de  famille  trou- 
vent dans  leur  coeur  ,  la  mefure  de 
la  fèvérité  qu'exige  l'éducation  ;,  6c 
de  l'indulgence  qu'elle  permet. 

Au  moins  dans  tous  les  états  ,  l'é- 
ducation Angioife  eft  -  elle  un  pré- 
fervatif  contre  la  molleffe  ,  contre 
la  vanité  ;,  contre  la  frivolité.  Mollis 
educano  ^  s'écrioit  Quintilien  j  nervos 
omnes  mentis  &  corporïs  frangit,    Quid 
non  adultus  concupifcet  qui  in  purpuris  ré- 
pit ?   Nondum  prima  verba  exprimit  ^  & 
jam    coccum  intelligit  _,  jam  conchylium 
pofcit  !  Antè  palatum    eorum  j   quàm  os 
ïnjlituimus.  Cette  éducation  étoit  ce- 
pendant la  plus  convenable  au  fiècle 
de  Quintilien  ,  qui  ne  demandoit 
plus  des  hommes  ,  mais  des  efcla- 
ves  qui  fuflent  adorer  la  volonté  6c 
les  caprices  d'un  Néron ,  d'un  Do- 
mitien  6c  de  tous  les  tyrans  en  fous* 
ordre. 
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Les  jeunes  gens  qui  des  écoles 
Angloifes  paficnt  dans  le  monde  , 
font  tels  que  les  dcfîre  le  duc  de 
ia  Rochefoucault.  ^^11  faut,  difoit- 
>5  il ,  que  les  jeunes  gens  qui  entrent 
55  dans  le  monde  foient  honteux  ou 
53  étourdis  ;  un  air  capable  &  com- 
"  pofé  fe  tourne  d'ordinaire  en  im- 
53  pertinence  33. 

L'Angleterre  ne  connoît  que  Té- 
ducation  publique  :  les  enfans  de  la 
plus  haute  condition  ont ,  dans  le 
bas  âge  ,  de  fimples  précepteurs  , 
qui  les  mettent  en  état  de  palfer 
dans  les  pcnfions.  Au  moyen  de 
cet  arrangement ,  l'Angleterre  n'eil 
point  furchargée  d  un  peuple  qui , 
ayant  donné  la  plus  belle  partie  de 
fa  vie  à  un  état  qui  ne  produit  que 
quelques  reffources  viagères  ,  en 
pafle  le  refte  dans  le  célibat  &:  dans 
l'inutilité  pour  foi-méme  èc  pour 
autrui. 

Les  jeunes  perfonnes  du  fexe 
font  auffi  élevées  dans  des  peniions , 
qui  font  en  très-grand  nombre  a 
Londres  6c  dans  toute  l'Angleterre, 
Les  jeunes  ladis  le  font  par  des  gou- 
vernantes ,  la  plupart  Françoifes  ou 
filles  de  réfugiés  François  y  qui  ont 
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fait  ce  métier  en  Allemagne  ,  en 
Hollande  6c  dans  les  Etats  du  Nord. 
Ces  gouvernantes ,  toutes  pétries  de 
grands  principes ,  fe  plaignent  tou- 
tes de  ^indocilité  de  leurs  élèves. 

Je  vis  ,  avec  étonnement  ;,  dans 
une  très-bonne  maifon  de  Londres , 
un  petit  homme  qui  faifoit  la  pre- 
mière éducation  d\m  jeune  enfant, 
&  par  occafîon  celle  de  trois  fœurs 
de  cet  enfant  :  Taînée ,  âgée  de  trei- 
ze à  quatorze  ans ,  fort  jolie ,  & 
étudiant  fous  les  yeux  de  l'inflitu- 
teur  ,  dans  le  déshabillé  Anglois  , 
parloir  le  François ,  lltalien  ,  l'Al- 
lemand ,  auffi  parfaitement  que  la 
langue  de  fa  nourrice.  J'admirai  la 
vertu  du  maître ,  qui  devoir  appa- 
remment à  fa  mauvaife  mine  ,  le 
choix  que  Ton  avoit  fait  de  lui, 
pour  un  emploi  que  Ton  peut  ap- 
peller  perïculof&  plénum  opus  aU<z. 

Il  s'eft  confervé  parmi  le  peuple 
d'Angleterre  un  ufage  fingulier ,  qui 
autrefois  en  Europe ,  faiibit  partie 
de  l'éducation  populaire  :  les  mères 
conduifoient  leurs  petits  enfans  à  l'e- 
xécution des  criminels,  6c -,  de  re- 
tour à  la  maifon ,  elles  leur  don- 
ndicnt  le  fouet  pour  qu'ils  s'en  fou- 
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viniïcnt ,  &:  que  les  leçons  qu  elles 
leur  faifoient  à  ce  fujet,  demeu- 
ralTent  plus  fortement  gravées  dans 
leur  mémoire  (^). 


Tous  les   exercices  de  religion 


(a) Le  Supplément  au  GlofTaire  de  Du- 
cange  offre  Texemple  de  phifieurs  expédiens 
ufités  à  regard  des  enfans  dans  la  même  in- 
tention &  à  la  même  fin  :  Concejjit  dominus 
Hugo  S.  Chrijlophorî ,  &  Rechildis  uxor  ejus ,  G* 
Hugo  puer  films  Hugonis  ^^cui  tune  pater  Hugo 
pilos  temporis  vellit  ,  G'  flevit  puer.  Ex 
Cbart.  ann.  1346  V.  Pilus.  On  fouffletoitles 
enfans  à  même  intention.  Un  jeune  page  ou 
échanfon,  ainfî  fouffleté  pour  qu'il  fe  fou- 
vînt  d'un  a6te  auquel  il  étoit  admis  comme 
témoin,  fe  plaignit  de  la  pe fauteur  du  fouf- 
flet,  cùm  requireret  curfihi  H.  per  maximun  co- 
îaphujn  dcdijjet  y  refpjndit  ille  :  quia  tu  junior  me 
es  j  &>  muho  vives  tempore ,  £?•  eris  tejils  hujus 
r adonis ,  càm  res  popofcerit.  Ibid.  Ex  Chart» 
ann.  10^4.  V.  Âlapa.  Le  foufflet  que  donnent 
nos  Evêques  à  Fenfant  qui  reçoit  la  confirma- 
tion j  n'cil  fans  doute  qu'une  extenfîon  de  cet 
ancien  ufage  ,  que  Cal  lot  a  mis  en  ac- 
tion dans  fon  elUmpe  intitulée^,  Supplicium  fce- 
krifrœnum* 
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n'offrent  rien  à  FEnfance  &  à  la 
Jeuncffe  qui  foiî  pius  capable  de 
dcroidir  le  caradère.  Ces  exercices 
ne  parlent  point  aux  fens  :  ils  fc 
réduifènt  à  des  prières  qui  ne  finif- 
fent  point  oc  qui  ont  pour  inter- 
mèdes, des  inftrudions  métaphyfi- 
ques  ou  dogmatiques,  qui  ne  por- 
tent rien  à  Famé  des  enfans.  L'offi- 
ce de  réglife  Romaine ,  les  tableaux , 
les  ftatues  qui  décorent  fes  temples, 
la  variété  des  cérémonies  ,  des  or- 
nemens ,  des  habillemens  ,  les  pro- 
cellions ,  les  faluts ,  &c.  font  plus 
à  leur  portée  :  naturellement  imi- 
tateurs (a),  on  les  voit  s'attrouper, 
dans  les  pays  Catholiques  ,  pour 
arranger  des  paradis  ,  chanter  des 
mclTes ,  faire  des  proceffions  {b)  : 


{a)  Reddere    qui  voces  jam  fcit puer  G*  pede 
certo 
Signât  humuïïiy  geftit  ■parilus  coUudere,  G"c, 

Hor. 

(J)  Quoique  três^amoureux  des  encenfoirs 
&  des  encenfements ,  je  ne  les  ai  vu  nulle 
part  s'attrouper  pour  imiter  ces  grouppes  de 
30,  40  j  yo  encenfoirs  imaginés  dans  la  com- 
munauté de  Saint- Sulpice   pour  completter 
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en  les  berçant  dans  la  niaiferie ,  qui 
cilTappanage  de  l'Enfance,  ces  exer- 
cices laiffent  à  leur  ame  cette  fou- 
plefle  qui  entretient  la  douceur  du 
caradère  &:     la    difpofition    à    la 


gaieté. 


Si ,  en  x\nglcterre  ,  nous  faivons 
les  influences  de  la  religion  fur  les 
gens  faits,  nous  n'y  verrons  pour  eux 
que  de  nouveaux  principes  de  trif- 
teffe.  En  nous  bornant  au  peuple 
des  villes  &c  à  celui  des  campagnes. 


l'éclat  de  Tes  procefllons  y  ces  troupes  de  fleu- 
rilles  ou  arzî/ioJa/ej  qui  doublent  les  encenfeurs; 
enfin  ce  prêtre  qui ,  à  grands  coups  de  bré- 
viaire ,  dirige  les  évolutions  &  tous  les  mou- 
vemens  des  encenfoirs  &  àts  fleurs.  Cette 
gauche  magnificence  eft  certainement  hors 
de  la  nature,  puifqu'elle  fe  trouve  au-def- 
fous  même  de  la  portée  de  l'Enfance.  Dans 
fon  voyage  d'Athènes  ,  Spon  a  donné  la  fi- 
gure  de  la  iht  ou  proceflion  des  flambeaux 
exécutée  en  bas-relief,  avec  toute  la  pureté 
duilylegrec,  dans  le  contour  d'un  piédeftal 
antique.  Demandez  à  nos  peintres  &  à  nos 
fculptêurs  ,  quelle  figure  feroient  dans  un 
table^iu,  ou  dans  un  bas-relief  >  les  encenfoirs 
de  Saint- Sulpice  ? 
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c'ciVà-dirc  à  la  partie  de  la  nation 
qui  en  lUe  le  plus ,  la  manière  judaï- 
que dont  on  oblige  ce  peuple  à 
palier  les  dimanches  ,  ell:  un  Ipéci- 
rique  fur  pour  Tentretenir  dans  la 
triftetre.  Cette  oblervation  rigoureu- 
le  du  Dimanche  a  Ion  fondement 
dans  des  loix  multipliées  quarra- 
chèrent  les  Puritains  à  la  reine  Eli- 
fabeth  :  loix  que  Jacques  I  <Sc  Char- 
les I  entreprirent  en  vain  d'adoucir  , 
par  des  ordonnances  qui  pcrmet- 
toient  tous  les  divertiilemens  hon- 
nêtes après  le  fervice  paroiiiîal.  Ces 
ordonnances  firent  partie  des  griefs 
des  enthouhaftes  contre  ce  prince 
ôc  contre  les  miniilres  de  Téglife 
Anglicane  qui  les  avoient  adoptées 
6c  publiées  dans  les  temples.  Le 
long  parlement  fit  même  brûler  ces 
ordonnances  par  la  main  du  bour- 
reau. Etiobfervation  du  dimanche 
à  toute  rigueur  fut  un  des  articles 
du  traité  quil  propofi  au  même 
Prince  pendant  la  prifon  {a)  dans 
riOc  de  \^'ight.  De  pieufes  impoilu- 


(  a  )  Miimoires  de  Clarendon.  Tcm.  5.  pag. 


390. 
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rcs ,  que  les  Réformateurs  avoient 
abhorrées  dans  le  clergé  Romain, 
font  cnluite  venues  à  leur  lecours 
en  faveur  de  Tobfervation  du  diman- 
che. Vers  Néos ,  dans  la  partie  orien- 
tale du  comté  de  Cornouaille  ;,  on 
voit  au  milieu  de  la  campagne  un 
cercle  de  grès  bruts,  piques  en  terre 
Se  très-anciennement  arran2;és  de 
main  d'homme.  Les  minières  on  dit 
&:  tout  le  peuple  de  ce  canton  croit 
pieufement ,  que  ces  grès  font  au- 
tant d'hommes  ainiî  métamorpho- 
fés  au  milieu  dline  partie  de  pau- 
me ,  qu  ils  s'etoient  irrehgieufement 
permife  un  jour  de  Dimanche  («.-z). 

(a  )  Le  plus  confidérable  des  monumens  de 
cette efpècej  que polTède  l'Angleterre,  eft  Je 
SîTone-heng ,  ou  la  danfe  des  Géans  y  dans  la 
plaine  de  Salisbury,  C'eft  un  amas  de  pierres 
brutes ,  drefTées  en  rond  &  dont  quelques- 
unes  ont  jufqu'à  28  pieds  de  hauteur ,  fur  lef- 
quelles  d'autres  pierres  da  même  volume  font 
couchées  en  forme  d'architraves.  Inigo  Jones , 
fameux  architede  ,  a  vu,  dans  ces  pierres, 
les  ruines  d'un  temple  bâti  parles  Romains 
&  dédié  à  Coelus.  Il  a  compofé,  fur  cet  ob- 
jet ,  un  \o\, in-folio j  publié  à  Londres  en  lér y. 
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Le  Code  de  la  Penfilvanie  va  plus 
dircdemcnt  au  but  ,  en  condam- 
nant à  l'amende  ceux  qui  ofent  tra^ 
vailler  ou  jouer  le  dimanche,  ôc en 
tous  tems  ceux  qui  danfent. 

Ce  jour4à  les  fpedacies  &:  tou- 
tes les  maifons  publiques  font  fer- 
més ;,  tout  jeu  défendu,  toute  danfe 
interdite  :  on  ne  peut  ni  chanter 
chez  foi ,  ni  jouer  d'aucun  inftru- 
ment  ^  les  papiers  publics ,  aliment 
favori  de  la  curiofîté  nationale,  font 
fufpendus  5  les  bateaux  dans  lefquels 
on  paiïe  la  Tamife  pour  aller  de 
Londres  ou  de  Wefcminfter  a  Sout- 
wark  &  aux  Guinguettes  répandues 
dans  cette  partie ,  font  fans  bate- 
liers y  les  péages  établis  aux  avenues 
de  Londres  font  doublés  ,  quelques- 
uns  mêmes  font  tiercés  en  vertu 
d'un  aéle  du  dernier  parlement ,  qui 
a  affigné  le  produit  de  cette  augmen- 
tation, au  rétabllifement  du  pavé 


D'autres  prétendent  que  cette  conftru^lion  efl: 
l'ouvrage  des  Danois.  Peut-être  eft-ellé  celui 
des  anciens  Bretons.  On  voit  en  France  ,  au- 
près de  Poats-rur-Seine^  les  reftcsd'un  pareil 

édifice. 
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de  Londres  \  &:  dans  Tintcrvallc  des 
offices ,  on  voit  chaque  habitant 
attendre  fur  fa  porte  ;,  les  bras  croi- 
fés  5  ou  un  nouvel  office ,  ou  la 
fin  du  jour  ,  fans  autre  amufement 
que  celui  de  regarder  triftement  les 
paffans.  (  ^  )  Le  jeune  officier  An- 
glois  ,  qui  fuivoit  le  carroffe  de  Pa- 
ris à  Calais  ,  nous  refufa  ,  un  Di- 
manche ,  de  chanter  un  air  Anglois  , 
par  la  raifon  que  ce  n  étoit  pas  le 
jour,  èc  un  cantique  ,  parla  raifon 
que  ce  n'étoit  pas  le  lieu. 

En  17J7  ;,  lorfqu'apnès  la  prife  de 
MinorquC;,  le  Parlement  eut  réfolu 
de  chercher  dans  rétabliflement  de 
la  milice  nationale ,  wn  remède  effi- 
cace aux  terreurs  6c  aux  maux ,  aux- 
quels la  nation  avoir  été  expofée 
par  les  menaces  d'une  defcente  de 
la  part  des  François ,  &:  par  le  fé- 
jour  des  troupes  étrangères  en  An- 
gleterre; les  Miniftres  non  confor- 
miftes  fe  réunirent  pour  demander 


(a)  Les  Romains  reprochoient  aux  Juifs 
la  triftefle  de  leurs  fabaths.  Voyez  le  com- 
mentaire de  Cafaubon  fur  le  vers  de  Ferfe  : 
Labra  moyes ^  recumaçiuefahbata  pâlies. 
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quil  fût  défendu  de  faire  faire  Té- 
xercice  à  la  milice  qu  on  alloit  le- 
ver ,  dans  le  faïnt  jour  du  Seigneur, 

Les  grandes  fêtes  de  Tannée  ap- 
portent un  renfort  de  trifteffe.  Ex- 
cepté l'heure  des  offices ,  Téglife  de 
Weflminfter  cft  fermée  à  la  curio- 
iîté  nationale  &:  étrangère  :  cette 
curiofitc  eft  ,  dit-on  ,  une  efpece 
d'afFedion  mondaine ,  qui  ne  doit 
rien  prendre  fur  les  exercices  d'uae 
journée  entièrement  confacrée  à 
de  pieux  foliloqucs. 

Cette  obfervation  à  outrance  du 
Dimanche  tire  fon  origine  des  Ana- 
baptiftes.  "  Un  marchand  de  cette 
3  fefte  ,  établi  a  Roterdam ,  ayant , 
3  un  Dimanche  matin ,  payé  à  fes 
5  ouvrières  leurs  journées  de  la  fe- 
5  maine  précédente  ,  fut  mandé  au 
3  confiftoire  ,  vertement  cenfuré  Se 
3  fufpendu  de  la  cène ,  comme  vio- 
3  lateur  du  jour  de  repos.  Un  autre 
3  à  Amfterdam  ,  fe  promenant  un 
3  Dimanche  au  foir ,  ne  voulut  pas 
3  dire  le  prix  du  logis  de  fa  maifon 
3  à  M.  de  Courcelles ,  qui  le  lui  de- 
3  mandoit  [a). 

(  a  )  Sorberiana. 
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Ainfi  accoutumés  à  voir  d'un 
œil  fombrc  la  religion,  les  Anglois 
font  difpofés  a  tous  les  excès  qu'ils 
imaginent  devoir  les  conduire  à  la 
perfedion ,  par  quelque  route  que 
ce  foit.  11  n'eft  point  ^  en  ce  genre , 
d'abfurdité  dont  une  tête  Angloiie 
ne  foit  fufceptible,  ainfî  que  nous 
le  verrons  dans  Texamcn  des  diver- 
fes  feftes  qui  partagent  l'Angleterre. 

Cependant  la  religion  eft  faite 
pour  rendre  l'homme  heureux  :  «  Il 
55  fera  gai  avec  une  religion  gaie  ,  il 
53  fera  triftc  avec  une  religion  triite  ; 
55  il  lui  fubordonne  fon  bonheur  &c 
55  s'en  rapporte  à  elle  de  tout  ce  qui 
55  rintcreiïe  le  plus  :  ainfi  les  minif- 
55  très  de  la  religion  font  refponfa- 
53  blés  envers  Dieu ,  non-feulement 
55  du  bonheur  futur  ,  mais  encore 
53  du  bonheur  préfent  des  peuples 
53  dont  ils  ont  la  confiance  :  c'eft 
55  un  crime  contre  le  genre  hu- 
55  main ,  que  de  troubler  le  bon- 
53  heur  dont  il  doit  jouir  fL\r  la  ter- 
53  re  {a)  33. 

Les  Spectacles  ne  font  pas  une 

( a )  Anûg.  dévoilée ,  /.  j.  c.  2. 7i°.  8. 
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rcffoLirce  moins  certaine  pour  en- 
tretenir  la  mélancolie  nationale , 
ou  plutôt  pour  Tcxalter.  Les  tra- 
gédies, que  le  peuple  fuit  le  plus, 
font  un  affemblage  de  fcènes  atro- 
ces qui  font  frémir  l'Humanité  ^ 
6c  ces  fcènes  ont  au  théâtre  toute 
la  chaleur  qu'y  peut  jetter  Taftion 
la  plus  vraie  :  adion  auffi  vive,  auiîî 
pathétique ,  auiïî  chaude  que  celle 
des  prédicateurs  eft  froide ,  languii- 
faute  &:  monotone.  L'imagination 
ne  fe  peut  rien  figurer  d'auffi  fort 
que  ce  que  j'ai  vu  ,  en  ce  genre  , 
aux  théâtres  de  Covent-garden  &: 
de  D^'ury-lane,  où,  ignorant  TAn- 
glois , 

Spedabam  populum  ludis  attentiûs  ipfîs. 

Aux  repréfentations  de  Macbet,  de 
Richard  III ,  du  roi  Léar  ,  &:  au- 
tres pièces  de  Sakhefpear  ,  dont  le 
hazard  m'a  favorifé  ,  le  fpedateur 
a  fous  les  yeux  tout  ce  que  peut 
exécuter  ,  tout  ce  que  peut  imagi- 
ner la  cruauté  la  plus  brutale  Se 
la  fcélérateffe  la  plus  ratinée.  Ce 
qui  manque  à  ces  pièces  du  côté 
des  règles ,  eft  abondamment  con> 
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penfé  par  le  choix  des  fituatioiis 
les  plus  attendriflantes  &:  les  plus 
capables  de  déchirer  Tame.  Si  Ta- 
niour  s'y  montre ,  c'eft  dans  ce  que 
peut  produire  de  plus  fort  &  de 
plus  énergique  l'amour  filial  ou  con- 
jugal. L'hiitoire  d'Angleterre  a  four- 
ni les  fu jets  les  plus  communs  6c 
les  mieux  traités.  La  piupart  des 
anciens  rois  y  jouent  le  perfonna- 
ge  de  fous,  de  furieux  ou  d'imbé- 
cilles.  Le  théâtre  n'a  pas  encore  oié 
s'emparer  de  Thilloire  de  Charles 
1  (  iz  ).  Cependant  quel  fonds  pour 
lui  que  les  diverfes  fituations  par 
lefquelles  pafla  ce  prince  malheu- 
reux, confidéré  comme  roi,  com- 
me père ,  comme  époux  (  ^  )  ! 

Dans  une  des  pièces  que  j'ai  vu 
repréfenter ,  un  roi  détrôné  &  con- 
damné par   un  tyran  à  périr  avec 

»— —  Il  II  I  I        I   r 

((z)  J'ai  fçu  depuis  que  ce  fujet  avoit  été 
mis  au  théâtre  dans  une  tragédie  de  M.  Ha-^ 
vaxt,  que  le  public  a  peu  goûtée. 

(^)  La  fecrette  admiration  que  conferve 
une  partie  de  la  nation  pour  Cromwel ,  in- 
terdit appajremnaent  ce  fujet  aux  poètes  dra- 
matiques. 
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fa  femme  &:  fes  enfans ,  demande 
à  ce  tyran  ,  pour  grâce  unique  ,  d'ê- 
tre mené  au  flipplice  avec  fa  famille. 
Cette  grâce  lui  eft  refufée  :  à  l'inf 
tant  qui  les  va  féparer  pour  jamais, 
le  roi  vole  dans  les  bras  de  la  reine, 
la  reine  fe  jette  dans  les  bras  du  roi, 
&:  ils  y  demeurent  collés  avec  une 
adion;,  desferremens ,  des  tranfports 
qui  excitent  dans  tout  le  fpedacle 
un  frémiifement  annoncé  par  une 
efpèce  de  jappenient  ,  de  la  part 
d'un  grand  nombre  de  fpe dateurs. 
A  cette  fcène  6c  a  plufîeurs  autres 
de  la  même  force ,  dont  le  fimple 
récit  m'auroit  plutôt  fait  rire  que 
pleurer,  je  ne  pouvois  me  défendre 
de  l'impreffion  générale ,  ni  retenir 
mes  larmes.  Le  lord  Chellerficld  , 
à  qui  je  rendois  compte  de  l'im- 
preffion que  CCS  fîtuations  faifoient 
fur  moi  ,  prétendoit  qu  elle  étoit 
en  raifon  démon  ignorance  de  TAn- 
glois ,  6c  qu  elle  auroit  été  nulle  ,  fi 
j'euffe  entendu  toutes  les  platitudes 
qui  les  amènent  6c  les  accompa- 
gnent.  Un  long  féjour  en  France  , 
à  la  cour  du  régent ,  6c  une  con- 
noiflance  entière  de  nos  meilleurs 
écrivains  dans  tous  les  genres,  avoir 
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un  peu  dégoûté  ce  feigneur  de  bien 
des  choies  que  les  Anglois 

Ad  cœlum  tollunt  rumore  fecundo. 

Le  théâtre  Anglois    a  quelques 
ufages  bien  capables  de  faire  diver- 
fion ,  pour  un  François  qui  n  y  eil 
pas  encore  accoutumé.  La  dernière 
Icène  de  chaque  ade  eft  conllani- 
ment  coupée  ;,  dans  l'endroit  quel- 
quefois le  plus  intéreffant  ,   par  le 
fon  glapiffant  d'une  clochette  qui 
avertit  la  niufique  de  fe  tenir  prête 
pour  Tentre-afte.  Les  actrices ,  qui , 
dans  les  premiers  rôles,  traînent  des 
queues  carrément  terminées  comme 
un  tapis ,  6c  dont  l'ampleur  eft  en 
proportion  de  l'importance  de  leur 
perfonnage ,  ont  pour  fuite  un  petit 
polifTon  du  coin  de  la  rue ,  qui  les 
fuit  comme  l'ombre  fuit  le  corps. 
Ce    caudataire ,    chauile  &:  coeîté 
comme  le  hafard  Ta    permis  ,   6c 
affublé  d'un  habit  de  livrée  fait  pour 
fa  taille,  à  deux  ou  trois  pouces  près, 
en  plus  ou  en  moins ,  a  imperturba- 
blement l'œil   fur   la  queue  de  fa 
princeife  ,    la  rajufte  au   moindre 
dérangement ,  &:  on  le  voit  cou- 
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rant  après ,  à  toutes  jambes  ;,  dans 
les  grands  mouveiiiens  qui  empor- 
tent quelquefois  la  princeffe  d'un 
côté  du  théâtre  à  l'autre  :  tout  cela 
fe  paiîé  de^fa  part  avec  le  flegme 
Anglois  6c  Tattention  du  chat  fur 
fa  proie.  Dans  cette  fcène  ,  entre 
ce  roi  èc  cette  reine  ;,  à  qui  on  avoit 
refufé  la  grâce  de  mourir  enfem- 
ble ,  quel  attendriffement  peut  te- 
nir contre  l'attention  imperturbable 
du  petit  caudataire  à  réparer  Tes 
irrégularités  continues  que  jettent 
dans  la  queue  de  la  reine ,  tous  les 
niouvemens  qu  elle  fe  donne  dans 
les  bras  du  roi  \ 

Les  fcènes  de  batterie  &  de  car- 
nage y  font  conflamment  annon- 
cées par  un  vafte  &  épais  tapis  qui 
forme  le  champ  de  bataille ,  &  que 
l'on  enlève  enfuite  avec  les  morts , 
pour  procurer  la  liberté  des  trap- 
pes ,  aux  morts  qui  reviennent  com- 
munément fur  la  fcène ,  dans  les  ac- 
tes qui  fuivent  les  combats. 

Avec  ces  accompagnemens ,  ou 
confervés  ou  diminués,  peut-être  le 
théâtre  Anglois  réuffiroit-il  à  Paris , 
au  moins  pour  ces  vieux  Pariiîcns  , 
qui  bercéS;,  depuis  l'enfance  y  de  tout 

CG 
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ce  que  nous  avons  de  plus  parfait 
&:  de  plus  exquis  ,  pourroient  en- 
core fentir  leur  ame  aux  pièces  de 
Sakhefpear  :  ils  iroient  y  pleurer , 
comme  ils  vont  rire  aux  pors-pour- 
ris  de  T Opéra-comique  ou  des  bou- 
levards (  ^  ). 

Quel  effet  ne  feroient  pas  fur  eux 
les  morts ,  les  maffacres  Se  l'appari- 
tion des  gens  tués  dans  le  cours  de  la 
pièce  !  Au  dernier  ade  de  Richard 
III  ,  une  foule  de  princes  &:  prin- 
ceffes  empoifonnés ,  affaffincs ,  poi- 
gnardés ,  fortent  de  terre  pour  acca- 
bler de  malédidions  le  tyran  endoT- 
mi  dans  fa  tente  :  ceux  qui  ont  péri 

f)ar  le  fer ,  fixes ,  immobiles ,  pâles , 
es  yeux  fermés ,  la  chemife  &:  les 
habits  teints  de  fang  dans  les  en- 
droits où  ils  ont  été  frappés ,  parlent 
d'un  ton  fépulchral  ,  qui  fait  fur 
les  fpedateurs  tout  le  contraire  de 
lefFet  que  j'avois  imaginé  à  la  lec- 
ture du  théâtre  Anglois  :  c'eft  le 
(pl^cçjcj  i\m  des  Grecs. 

On  comprend  aifément  leur  effet 


(  a  )Depuis  la  première  Édition  de  cet  Ou- 
vrage ,  Paris  a  vu  quelques  efTais  en  ce  genre. 
Tom<:  I,  Q 
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fur  des  tétcs  Angloifes.  Les  Anglois 
mènent  volontiers  leurs  enfans  au 
fpedacle  :  ils  s'autorifent  ,  à  cet 
égard  ,  des  mêmes  raifons  qui  les 
déterminent  à  mener  ces  enfans  aux 
.exécutions  de  juflice,  L'imprelîîoa 
qui  leur  en  refte  c&  iî  vive ,  elle  s'em- 
pare tellement  de  leur  cerveau  6c 
s  Y  enracine  fî  profondément  ;,  que, 
jnalgré  tous  les  préjugés  contraires 
a  ceux  qu'entretient  ,  dans  les  pays 
Catholiques  ,  la  croyance  du  pur- 
gatoire 6c  de  toutes  les  hiftoires  qui 
y  font  relatives ,  il  eft  peu  de  peu- 
ples qui ,  ne  croyant  point  aux  Re- 
venans  dans  la  fpéculation ,  les  rcr 
doutent  autant  dans  la  pratique, 
que  le  peuple  Anglois. 

Le  fils  de  la  maifon  où  j'occupois 
un  appartement ,  enfant  de  neuf  à 
dix  ans  ,  me  prouva  à  quel  point 
€Cttc  crainte  agiffoit  déjà  fur  lui , 
par  deux  ou  trois  fcènes  nofturnes 
qu  il  nous  donna  ,  avec  un  tinta- 
marre qui  pouvoit  répandre  Fallar- 
mc  dans  tout  le  quartier.  11  s'étoit 
jette  hors  du  lit ,  &  après  avoir  frap- 
pé les  murs  de  la  tète  ôc  des  pieds, 
en  hurlant  comme  un  Energumè- 
ne ,  il  fe  roulpit  à  terre  dans  uri  état 
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de  convulfion  à  faire  craindre  pour 
fa  vie  :  il  voyoit  à  fes  trouiïes  les 
Revenans  de  Richard  III  ;,  &:  tous 
les  morts  des  cimetières  de  Lon- 
dres. 

La  comédie  eft  peu  capable  d'ef- 
facer ou  d'affoiblir  Timprcffion  de 
trifteffe  que  laifle  la  tragédie  :  elle 
en  porte  de  nouvelles  par  les  fcènes 
nodurnes  qu'elle  donne  très- fou- 
vent.  En  général  ,  les  Anglois  ont 
autant  d'indifférence  pour  la  comé- 
die ,  qu  ils  font  paffionnés  pour  la 
tragédie  :  ils  abandonnent  volontiers 
aux  autres  nations  la  fupériorité 
dans  le  genre  comique  ,  à  condi- 
tion qu  elles  ne  la  leur  difputeront 
pas  dans  le  tragique. 

Les  meilleures  comédies  font  un 
tiffu  d'intrigues  qui  mettent  à  la  tor- 
ture l'efprit  de  qui  les  veut  fuivre. 
Le  fond  le  plus  commun  de  ces 
intrigues ,  eft  ce  traveftiffcment  de 
perfonnages  ;,  que  les  Italiens  apel- 
lent  fotto  nome  ^  ôc  fur  lequel  roulent 
les  comédies  Efpagnoles  ôc  notre 
ancien  théâtre  François.  D'ailleurs 
les  Anglois  évitent ,  comme  des  dé- 
fauts ,  l'unité  de  l'aftion  &c  celle  de 
lieu ,  &c  leurs  pièces  font  d'autant 
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meilleures  que  les  perfonnagesy  font 
plus  multipliés. 

A  PEINE  les  ouvrages  Anglois 
préfentent-ils  quelque  relTource  con- 
tre la  mélancolie.  Le  fpedateur  de 
Stecle  6c  d' Addiilbn  eft  le  chef-d'œu- 
vre de  FAngleterre  dans  le  genre 
badin  d>c  plaifant  \  mais  toute  la 
gaieté  de  cet  ouvrage  gît  dans  la 
forme  ;,  fous  laquelle  d'excellentes 
leçons  de  morale  font  préfen- 
tées  {a). 

Les  œuvres  du  dodeur  Swift  of- 
frent des  Traités  de  Politique  &:  de 
Théologie ,  fous  un  vernis  de  ba-^ 
dinage  plus  mordant  qu'ingénu  ,  6c 
ou  l'on  chercheroit  en  vain  la  fî- 
neffe  ,  la  délicaterfe  ,  la  légèreté  de 
iios  Provinciales.  Le  voyage  de  Gul- 
liver efl:  le  chef-d'œuvre  de  cet  écri- 
vain 5  mais  il  a  beaucoup  gagné  en 
paffant  par  les  mains  6c  par  la  plu- 
me de  notre  abbé  Desfontaines. 
Dans  çç  genre  6c  dans  tous  ceux  qui 


(  (z  )  Uc  pueris  abfynthîa  tetra  medentes 

Cùm  dare  conantur  ,  priûs  oras  pocula  circum 
CoAtiDgum  mellisdalci  fîavoque  liquojrc. 

Lucrtt» 
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demandent  une  gaieté  naïve  ,  l'An- 
gleterre le  difputeroit  en  vain  à  llta- 
lie  6c  à  la  France  : 

Ne  forçons  point  notre  talent  ; 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Auffi  les  Anglois  ,  écrivains  &  lec- 
teurs ,  préfèrent  -  ils  le  don  de  faire 
penfcr ,  au  talent  de  faire  rire.  Ce- 
pendant quel  plus  beau  champ  pour 
ce  talent  que  les  Pamphlets  ,  dont 
Londres  eft  tous  les  jours  inondé  , 
par  les  partis  oppofés  qui  effaicnt 
mutuellement  de  fe  couvrir  de  ri- 
dicule ?  La  bile  la  plus  acre ,  le  fiel 
le  plus  amer  ,  d'atroces  vérités  y 
tiennent  lieu  du  badinage  &c  de  Li 
gaieté  ,  que  le  maître  du  goiit  exi- 
geoit  pour  ce  genre  de  compoiî- 
tion  :  Ridiculum  acrl  j  &c.  :  cependant 
les  Anglois  appellent  cela  Humour  ^ 
terme  emprunté  du  mot  François , 
belle-humeur. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai 
dit  des  converfations  :  elles  Ibnt  tou- 
jours au  ton  férieux.  Les  Anglois 
font,  encore  tels  que  les  dépei- 
gnoit  M.  Dubellai  ,  Ambailadcur 
en  Angleterre  ,  dans  une  dépêche 
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du  1.1  Juillet  1513  ,  au  Connétable 
de  Montmorency.  Sur- tout  je  vous 
prïz  j  lui  écrit-il  ^  au  fujet  d'une  en- 
trevue alors  projettée  entre  Henri 
VIII.  &:  François  I ,  que  vous  ojlici 
de  la  Cour^  qui  paraîtra  a  cette  entre- 
vue ;,  ceux  qui  ont  la  réputation  d'être 
joyeux  &  gaudijjeurs  ;  car  ccjl  bien  en 
ce  monde  la  ckofc  la  plus  haïe  de  cette 
Nation  {a).  J'ai  cru  cependant  ap- 
percevoir  que  les  Anglois  voient 
avec  plaiiir  dans  les  Etrangers  une 
gaieté  naturelle  ;,  àc  qui  ne  prétend 
point  infulrer  à  leur  férieux.  Ils 
m'ont  paru  en  penfer  comme  l'E- 
coffbis  Barclay  ,  qui  ^  dans  l'examen 
des  Nations  ;,  qui  fait  partie  de  Ion 
Euphormion  ,  ne  connoît  point  de  plus 
aimable  créature  qu'un  François  y  chc^^qui 
r enjouement  eji  tempéré  par  le  jugement 
&  par  la  difcràion.  Je  n'ai  VU  en  An- 
gleterre qu  un  afte  de  gaieté  ,  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'il  étoit 
moins  placé  :  c'étoit  à  la  féconde 
féance  de  Weftminfter  pour  le  lord 
Bvron.  Un  homme  bien  mis  v  ctoit 


(  a  )  Preuves  de  î'hift.  du  Divorce  de  Henri 
VUL 
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afils  mal  à  Ion  aifc  fur  le  gradin  le 
plus  élevé  de  la  partie  de  Tamphi- 
théàtre  oii  je  me  trouvois  placé.  Une 
heure  avant  que  les  pairs  entraffcnt, 
cet  homme  fe  leva  ôc  attaqua  de  con- 
verfation  toutes  les  perfonnes  qui  fe 
trouvoient  a  fa  portée  :  fes  propos 
croient  montés  au  ton  le  plus  haut , 
ôc  foutenus  des  geftes  d'un  Saltim- 
banque de  place  :  ils  étoient  coupés 
par  de  grands  éclats  de  rire  ,  tant  de 
fa  part  que  de  la  part  de  ceux  qui 
pouvoient  lentendre  ,  &:  cela  dura 
jufqu  à  l'arrivée  des  pairs.  Je  le  crus 
ivre  5  mais  on  me  dit  qu  il  étoit 
membre  de  la  chambre  des  com- 
munes ;,  qu  il  étoit  naturellement 
fort  jovial ,  &  qu'il  donnoit  fou- 
vent  à  fa  chambre  des  fcènes  de 
cette  efpèce. 

Hors  quelques  exxentionSjqui  con- 
firment d'autant  mieux  l'ufage  géné- 
ral qu'elles  font  plus  rares  ,  la  trif- 
telTe  régne  à  Londres  dans  Tinté- 
rieur  du  domeftique  ,  dans  les  co- 
teries ,  dans  les  cercles ,  dans  les  af- 
femblées ,  dans  les  fêtes  publiques 
&:  particulières  ;  ôc  la  nation  An- 
gloife,  qui  voit  chez  elle  le  Popu- 
ium  lad  nocni   chanté  par  Virgile  , 
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n'offre  aux  yeux  des  étrangers  qu  un 
Popuium  late .  trlflem . 

Les  fêtes  même  du  plus  bas  peuple 
participent  de  cette  triftelle.  Le  16 
Avril,,  les  garçons  bouchers  célé- 
brèrent Tanniverfaire  de  la  naiffance 
du  duc  de  Cumberland.  Au  nombre 
d'une  cinquantaine  ,  en  uniforme , 
c'eft-à-dire  bonnets ,  pantalons  d^  ta- 
bliers blancs  ,  ils  coururent  dès  le 
matin  les  rues  de  Londres  ,  ayant; 
chacun  a  une  main  un  gros  os  de 
bœuf,  dont  ils  touchoient  en  me- 
iiire  fur  un  couperet  qu  ils  portoient 
de  Tautre   main  :   cela  formoit  un 
charivari  auffi  aigre  que  difcordant. 
L'air  de   ceux   qui   le  donnoient , 
auffi  fauvage  que  leur  mufique ,  fem- 
bloit  annoncer  une  troupe  de  bour- 
reaux marchant  en  cérémonie  pour 
quelque  grande  exécution. 

Le  premier  Mai  eft  fête  générale 
pour  les  vendeufes  d'herbes  ,  les  lai- 
tières &  les  ramoneurs.  Les  premiè- 
res ,  enveloppées  fous  un  grand  ma- 
nequin  de  forme  pyramidale  ,  étage 
en  fleurs  oc  en  herbes  potagères ,  cou- 
rent les  rues  &  vont  chez  toutes 
leurs  pratiques  demander ,  en  dan- 
fant  ;,  les  étrennes.  Le  manequin  des 
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laitières  eft  couvert  de  pièces  d'ar- 
gcntcric ,  difpoftcs  par  étages  com- 
me fur  un  buffet  ;  àc  ces  manc- 
quins  danfans  ne  laiflent  apperce- 
voir  que  les  pieds  de  celles  qui  les  • 
portent.  Les  ramoneurs  font  moins 
bifarremcnt  ,  mais  plus  ridicule- 
ment accoutrés  :  enfarinés  ,  chargés 
d'énormes  perruques  poudrées  à 
blanc  ,  galonnés  en  papier  fur  tou- 
tes les  tailles  ,  ils  portent ,  fous  cet- 
te parure  ,  l'air  morne  6c  fcrieux 
d'un  enterrement. 

C'efl:  Tunique  efpèce-de  mafcarade 
qui  foit  aduellement  permife  en  An- 
gleterre. Lors  du  renverfement  de 
Lisbonne  ,  les  évêques  demandèrent 
en  corps  ,  &  obtinrent  du  roi  l'inter- 
didion  abfolue  de  Tufage  du  maf- 
que  au  carnaval ,  Se  dans  toutes  les 
r^jouiffances,  foit  publiques  j,  foit 
particulières. 

L'amour  même ,  à  ce  que  l'on  m'a 
affuré ,  fe  traite ,  dans  tous  les  do- 
maines de  la  couronne  Britannique  , 
comme  la  plus  importante  de  toutes 
les  affaires ,  comme  une  affaire  qui 
a  toujours  les  fuites  les  plus  férieu- 
fes  y  comme  une  affaire  qui  conduit 
tous  ks  jours,  de  la  part  de  Tun 
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ou  de  Taiitre  fexe ,  à  des  mariages 
défaffortis  à  tous  égards. 

Les  Anglois  badinent  eux-mêmes 
du  férieux    &:  de  la  trifteile  qui  fe 
mêlent  à  leurs  amours.  Je  les  vis  en 
foule  ,  &  avec  le  plus  vif  cmpreûe- 
ment,  acheter  chez   un  marchand 
d'images  dans  Chéapfide  deux  figu- 
res gravées  en  trois  couleurs ,  que 
ce  marchand  venoit  d'expofer  en 
vente.  Elles  repréfentoient  en  regard, 
\\n  vieil  amant  avec  fa  maitreffe  , 
bâillant  Tun  &  Fautre  d'une  maniè- 
te  fi  naturelle  &  fi  franche  ,   que 
leur  vue  excitoit  la  même  convulfion 
dans  ceux  qui  les  regardoient.  On 
lifoit  au  bas  de  chacune  de  ces  fi- 
gures :  HO  !  -  -  HGH  !  --  HO  ! 

Je  fais  que  dans  les  villes  de  tout 
pays,  en  proportion  de  leur  gran- 
deur ,  Tintérêt ,  la  vanité ,  le  luxe  , 
le  défœuvrement ,  la  fatiété  ,  le  choc 
continu  de  mille  petites  pafiSons , 
interdifent  aux  habitans  cette  gaie- 
té franche  &:  naïve  que  Ton  trou- 
ve dans  les  campagnes ,  fous  un 
gouvernement  doux  6c  modéré  : 

Extrema  per  illos 
Lœtiûi  excedens  terris  velhgia  fixic^ 
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Aiais  en  Angleterre,  le  payfanbien 
vctu ,  bien  logé ,  aile  6c  heureux  , 
a  cet  air  férieux  ,  affligé  y  mélanco- 
lique qu'ont  ailleurs  de  malheureux 
campagnards  pourfuivis  &c  harcelés 
par  mille  gens ,  C]ui  ont  titre  &c  fer* 
ment  pour  les  défendre  &  les  pro- 
téger. 


Fin  du  premier  F'olume, 
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